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REMARQUES 

; {5VR LE GRONDEUH 

CEttb Comédie eSk/ft croi»inie de cdle$qpii peut 
mieux ptouves combien on doit ie d^er » noQ 
Ifiuleioeac ae&îaganiem pacticulimque Ton porte. 
^ levures Sx, misait auxiépéridons des jpléces de 
théâtre , mais eaçorede ViatftdBowL générale que 
k Public reçoit à kxm prenueres repreientationiu 
Ce que M« ralapcai rapporte d-apcèa £ûc voir le 

Kde cas que les Cooied^eiis firent de cette pièce 
qa*oa la Ibçur pié&nta , 9c là froideur avû| Ia« 
^uel^PliUîcr écouta dans ies premières n|M:e« 
ùaaBàQB$^ t^Gtoniem n"t&^^ U feul qui ait eu 
an paiett fore , ^ iiotfe Théâtre eft oleis d*ezeat- 

ëisde$ie|t« e4»éce;carcaflEMi»entexpliauer la pré- 
ei^eq^ Pon donna à laPbedre de Fradon Qir 
jKile de ftacine ? Comment, rendre raifon du mépris 
9iel*Qtt fit de fon Atfaalie 8c de Toubli oti elle tom^ 
oa même dans rimpreflion ? Comnaent juftifier la 
rriM&te méritée du Tartufe y & la chute précipitée 
4o Mi(antrope ? A peine Molière a-t-il vu le quart de 
fes pièces avoir la réuifite qu*elles ont prefque tou** 
tes eu depuis la mort de ce grand homme ; & le 
célèbre Corneille en étoit venu au point de ne 
^mpter fes fuccès que par le produit des repre^ 
fentations ; fa^on réelle à la vérité de décider pour 
lepréfent, mais fort incertaine pour Ta venir. Âufl| 
ceux qui joignent à un difcernemeat jufie la conip 
noiflânce de notre Théâtre » & de fes principes » fe 
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Cime tvme Tragédie ou^ d^iu- Comëdie fur Uptéi* 
mierefiec qu*elk a produit. Ilslçavent-que la réiiP-^ 
fite 9 & mèmala chiite d*i(iiç pi^ce poi^vçlle dépen<l 
fouvent de circonftance$ irioq^ntstnéss ,;& t^i^-à-* 
jpaicétrange'reç àfpn mérite pu à fes'défauts. Ce {ont, 
pour ainu dire» deshfiKards faeorei|x pu^^in^iheu- 
reux , dont il feroit difficile ae rendre compte^ Tez^p 
périence 6c Tuf^ge du Théâtre Içnr appren4.qu9 
bien des pfécçs ont eu à Içur reprife un fortcon-^|( 
naire à celui qu'elles ont éprouvé dans leur nour 
veauté', peut-être parce qu'elles ne font plus foûtc-- 
nues de la brigue ou des çirçonftancésdu temps ou; 
de là célébrité de fon Autèur,8c que Iç jugement du,' 
Public fe trouve alors dépouillé de prévention, de* 
partialité 8c 4'intérêt. De tels juges laifTentla légè- 
reté de déciiion a la yanité des gens àa bel air qui ne ; 
douMt de rien , âc qui n'opc due deux façons de pro- • 
ïïoheRiadmhrahle^détellahle; ils fe défient de la jalou-: ' 
fie des auteurs qui dé&ptouvent tout , éc ils mépri-^' 
fent ceux qui , pour dire leur fentimerit '<, attenderie^ 
gue Timportant ou le bel efprit ayent déddé; On, 
peut donc conclure combien il cà. dilBcile à un au-^' 
teur de joilir dç fon vivant d*une réiiffite folide^ 
& afiurée, 8c combien Famôur de la gloire eS 
grand dans les liommes 9 (mifaue malgré ces incon4^ 
démens 8c les difgraces quelle leur attire » on ei|' 
voit tpù9 les jours qt|i travaUIçQt pp^r en acquêt iç. 
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DISC OURS 

SUR LE G ROND EUH. 

*T È caradéré du Héros ridicule de côttd 

* Jw pièce (dit M. de Palaprat) eil du chpix 
•» de tiion aflbciéifa première idée àvoit été 
« de foire le CJhagrii* J maïs je lui repré- 
.*fentai que. ce titre étoit équivoque, Sc 

* qu'a he s*agïffoit pas dé peindre un hom- 
.** me chagrin & fâché par quelque accident; 

* niais uti homme qui rfâ aucun fujetde 

■ fe fâcher , & qui n'eft chagrin, bourru & 
:* querelletir que par tempérament ; ce qui 
^ ne pDuvpit être renfermé que dans là 

* nom général du Grondeur .... Aînfî 
> nous nous déterminâmes à donner à la 

* pièce le titre de Grondeur. Ce titre effa- 

* toucha les Dofteurs Dramatiques de 

* ce tems là ; & M. Chammelé , qui n'é- 
» toit pas un de ceux qui avoient le moins 
'^ de gout,fut cflSrayé dece cafaftére ; ce ne 

* fiit même que par un excès de complai- 

* fance qu'il nous accorda le temps d'en en* 

* tendre la ledhire. Elle étoit en cinq ades : 

■ le Grondeur ne paroifibit qu'à la fin du 

* fécond j il étoit annoncé & préparé fur le 

A îij 
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Vj DlSCOVIkÊ 

«grand modèle du Tartufe qmneprofi 
» qu'au troifiéme aâe. Je fuFs aflezlïir dé 
a» mon fait, pour avancer que nous le fai-* 
m fions attendre aux fpeâatetirs avec ita^ 
» padenoe & avec pbûfir^ ^ 

» Hors Farrivée ae M. Grîchard , fl n^ 
%» a prefque rien eu de changé au prenûet 
^ «ifte qui eft le meilleur <îe cette pièce , 

* & beaucoup plus à mon ÂlS>cié qu'à 
"to moi. Dès que le ^rondeitt paroifloit', 
^ on peat juger pjar le plaifir a'^c lequd 

• îe Public le voit aujôurd'btâî , fi <Dn deJ- 
» voit être en peînë ^ rt^ dé la pîéce^ 
■» Maîçré ccfe -M. Cfaa^mtocié décida foiî- 
» veramement que ce fiq^et lie pouvoit au 
» plus fournir qu'une petite pSéce , -& que 
» peut-être ce caraS^è fer pk au plus fouf- 
-» fert danis ime GDmé^ 4\3m ^fte. Quel 
-5» plaîfir^ <îifoit-on ,*dé voirufefcomme qui 
» gronde toûjoilrsf A f&rcfe de négoaa- 
«tiôns nous obtinnies qu'Ole feroit réduî- 
» te à trois aftes , 5^'^u'ea cet état on 
^ verroît reflfètquIeBè lerok. » 

• Mon Aflfocié *y travailla avec mes pcf- 
•titsfecoutsj-en vint îi 'b&ea: , & &t obB- 
» gé de feire un «v»oyage féA ^atis fa Prc^ 
•» vince. Me voilà maître de la Pièce; & pat 
» confequent les Coxneiicns tout-à-fatit 
^ maîtres de moi. •» ' 
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stJR %.n Gtoixv^Vfié vif 
^ Daos le cep» q^t r^Q a^ppellQ ^nlm^ 
» gagic de fpeâaple 1$ m^Ulçw de l^apoiée» 
» ç'cft-àKlirc diamleilm^vr^Uh ThédKt% 
» fe ctouVa T«ide & faos i«Qii9v«»\»cii^s , au 
^ j©oJns Comiques < pat p» «q^àou: la Tia» 
? gédie.de Tyridwe ie M. Quïipift«)o) j# 
» ms le Groadbif ai xtoîs aéies » c^uâ w 
«>£eçâ plus par .heCaîa^ qiyie par $<9Uts iV 
a> ajoutai le Prologue des Sifflets j qui lue 
P il hkn s^ç^i màfi m i^ Je mdllai » 
pcomofte o§k éty l^ dst» ^ doists i^ J« 
» dkaî jùUencB .comioeikt les SiéR^ «^j& 
» f eitf {eat» la taocmie .^'ii$ Qie ;i^at^érenc« 
9> Comipe jefisîs &âte, j'écout0»s toiis les 
?» ^^s nf^oa me «dooftoit ^ .& ji^ «m^ ^neûdis 
p a ibiea i câuttos les fehksaes ^$ JiV>Q /ne 
p -fit ;dai»$ iesâi^qp^ituoyiis : ftt'è£(»$ee îde fi|p« 
>» pôoMT fic^de nettcaocheroposi troi^oie dc« 
«t^ s'éva&Quit m£t£ mes maios ; & je me 
^ trouvai jrédujjc d'aller aux exp^édîeais poiK 
p> en coûftmîre uq, que je iisftrclque tout 
9» comme ;l!oû youltitt ^aos jal^ie lOe l'Act» 
1» trice .qui jouok le Rollc de Clariœ* Je 
»fusobfigé» plus par laoéceffitéde^^ai** 
» plîr mon aàe » :que pv la néccSké du 
i»itt)et» d^y maKisela icesie du tetour d€ 
»> Fadet , aanec Catau qui lui i^end fes mos> 
*» noâylabe& ^ • • fy ,ea ajouta uoe autre 
« malgré le lêûtisMOt d'ua<ks gtaotds mat* 

Ajiij 
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Va j ' I> 1 5 C O U * s 

• tre» du Théâtre, qui pam catsote moi 
a» qu'elle ne réuffiroit pas : je laiffe à penfet 
» fî je gagnai h gageure ; car c'eftlaSce-» 
» ne où Mondor feit femblant de conful-^ 
m ter M. Gricfaard ', pour fc tirer tfem- 
» baras , Se qui finit par ces mots : Prenez 
» deux o» ffûit fais fmUmcnt aûffi mat va* 
» tre tcmfs avtc^tUtSjtfHe V0hj le fremx» avec 
^moi^ Sec a» . 

' « II arriva une chofe aflez bîfârre à la 
» première reprefentatîon- de cette pièce ; 
o^ elle fut fîflée par le Théâtre , & proté- 
» géepar le Parterre. Si les orages cie Fua 

• ne font pas tout-à-fait fîviolens que ceux 
9 de fauiire^ il leur faut encore-mdbs pouc 
p> \qs exdterr Laiflbns à pare la quelUon 
«.(c'eft toujours M* Falaprat.qui parie) 
» de fçavoir auquel de ces deisx endroits 
» on juge plus fainement, & difbns feU- 
to lement qu'en vérité , prix pour prix, il y a 
» fouvent autant de marchandife mêlée fur 
» leThéatre,que dan5 le Parterre; mais qu'il 
••y a toujours plus for le Théâtre de ces 
«» chefs de cabales,d'pà fortent lesreglemens 
a» pour la mode 9 de ces gens dont tout 
a» jufqu'à des pauvretés eft une décifioa 
» parmi leurs Seâateurs , & que la jeuneflc 
■> mcercaine qui entre toute neuve dans le 
^ monde , croit bonAement devoir pccor- 
» drepouc fes modèles»» 
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ir II plût à quelques-uns de ceox-cick 
«venir à la première repfefentaûon : d« 
*> Grondeur, & de n'y pas venir de fang* 

• froid. Il n'y eut forte de fingerie, qu'ik 
» ne fifieht contre la Pièce y fans malice & 
»fans deflein peut-être, mais par la Tqule 
j^gayeté qui les animoit : tous les yeux fc 

• tournèrent de leur côté. Grichard eut 
a» beau fe démeûer , on le laifia crier aine 

• qu'il voùkir; & Ton n'eut plus d'atien^ 
»tion, pour l'ennuyeux - ipeâacle d'un 
«iurieux . & d'un enragé î( car c'eft ainfi 
» qu'on Tappéllo^it. ) Le Théaire gronda à 
»fon tour d'avoir payé demi- piftole, & 
» fe livra volontiers aux plaifantènès des 
» jeunes gens enjoUés, qui vodloient Isea 
'»l'en dédommager en le donnant gratis 
Veux-rhêmes en fpèftacle* * 

« La Pièce fut enfin décriée à tel point 
«dans l'efprit des gens duvmonfie, qir'à 
» quelques jours delà) feu M. le Prince vou- 
«• lant aller à la Comédie > demanda qu'on 
*a> nef lui donnât pas le Grondeur , tant il 
»en avoit oiii dire de mal : cHi hii re- 
» prefenta le tort qu'il feroit à cette Pièce, 
■> & il voulut bien courir le rifque de s'y 
» ennuyer , nourvû qu'on y ajoutât les 

• Sabines ( c^eft ainfi que la Cour avoit 
» apjpeUé le BaUet^Extravagaat* X $. JL 5% 
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% t)lSC09&€ 

m honofa de (à préfence le Gf oadetir à 
•» cette condition ; elle en ftittrès^àtisËtitCi 
« & en dk tant de bien à la Cour, qu'oii 
4» teçut ordre de l'y aller jouer : die y 
M téuSk infinimem ; & ce même Théâtre 

• qui Tavoit v^pendée , par f liabimdç 
» outrée des François» de pafler d'un ex-* 
M ces àfaotre , ^mmença à la porter beau* 
» coup pkis ium f ^^eUe ne méritoit. « 

f9 Elle con»nençoit à jpuir du plus bril^ 
9 lant fuccès^ lori^'^^ ceçut i^n échec^ 
■• dont elle ne put fe té^vest^ Los trois 
» Aâeors |tfÎ0dpdU.x de i^ Piéice., (Iç^ 
M deux frères Raifiu 4c 4e VUli^is) è;açm 
M obligés xTailer à Axï^ 9 P9)^ iin^ %e quç 
I* Jf • le Duc de Veni^idjs doilQoi( a Mon- 
^ feigoeur .. ^ ^ . • . Par }^ ^^jsice » cottip 
i» Pièce perdit les icûiiQ mc^Ufwes lepre^ 
» fefttaKÎohs de toufie 1 anné^ Ou ia re- 
» prU le jour Ats Cendres; mak TAxIe- 
I» quin Eiope» que les Italiens doomérent 
9 dans le même tems ^ acheva de coulgr 
V à fond aotre pauvJie <}omédie. On çaut- 
-•»roit dire qu'il feç^ble que depuis c$ 
» tems-Ià, le riiblic m voulu à force de 

• gloire nous dédommager du ^profit dont 

• il nous a voit privés, puifque le Groa- 
» deur cft devenu par fon fucçès une do? 
M psincipaks reûburces du Théâtre.» 
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SUR t Ê E O N-ï> É t; it. xj 

Vc H me fcfoit bica aifé de feire des re- 

m marquas fur ^oeiste p^iéce 9 & de ks fykc 

• ftiêmeavantsEigctifes^faas bkffer la roo^ 
» deliie, «njcttaat hss pluslbeam: endroits 
» futfXK)» mode} tbaîs dUifi /eu tîop cpû- 
^ Tiuë de t(»^: ie moiKte;, çojLtf que j'entre 
â» dws <e dccail* Je fiiis bien lâché de ne 
>*».p<WVi0Sir fei^ le Piîbiic inge du fentir 
» mttit» ou peutt-être tle reriîeur où fai 
j» toujours été , qùîC ftactc ffiéoe étoit hir 
» fîniment meilleoreien cinq Adbes. Je V»ar 
» fois fiBtf t -mprsmer a»|0ard%uî ^ cette 
9 &ÇOB , fi pendant ^i£â f étois «d Italie ^ 
9 une perrosii^ qui mdl chère $ n'ioûi: Êûc 

• <in roon abienc&« .comme la utéoe de 
» D. Quichotte , un skmi$ entier i^jine 
«>diéconâti>re générale ide tous mes fa* 
»l>i»rs 9 loù tette tiKWvxnt i& xnots id^Aâe 
9 fk tleScene.i» VoSè dbnc M* de Smeys 
iur le témoignage i»éme de M^ éc Pàla^ 
|)rat «n pleioie proipciété » de la meiL- 
leui^ & de.Ja plus graade pactie du Gronr 
deùr : je dis .de la plus ^ande partie ^ 
puHqu^il eft jufie de préfumer que M. de 
Falaprat , en léduiTâflit à deux Ades 
les quatre dermers de cette pièce ^ n*au- 
ja pas manqué de choifir & d'inférer 
^ans ces deux Ââes tckotes les Scènes 
4ie$Lt U aura pu Êûse uiageiH s& même 
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xî] T> i s c 6 V m t r 

naturel de penfer qiâe M. de Palaprat s 
dans ic tems dés. reprefentaidons , aura 
fait en public les mêmes aVéus , qtie Toii 
à vus depuis dans fes Difcours imprimés; 
Malgré cela^ quelques pctfonnes peu în^ 
ilruites ou mal - intefttioniiées contre M, 
de Brueys , ayant répandu dahs^ le mon* 
^e, qu'il n'ét6itj)oint l'Auteui" du Gron*- 
ideur, il s'en |)laignft à fon ami Palaprat > 
/dans une lettre qu'il lui écrivit de MoUt»- 
-pellier , ou il s'étoit retiré, 
c a Voici, mon cher Monfietïr r tiiie que* 
■» relie de Pàrnafle qui fait quelque jb.ruk 
:* en ce pays , dans laquelle vous & moi 
» fommes intéreffés , & dont je veux que 
> vous foyez le ieul juge. * 
; « II m'eft revenu que M; Campiftron 
â> publie hautement aux beaux efprîts de 
wïouloufe, chez Madame la préiîdente 
« Droiiillet , qiie vous & lui avez la meil- 
/• leurc part à la cômpofition de la com6- 
•» die du Grondeur; que je n'y aï que la 
.» moindre , &, tout au phis un dnquf^me. 
» En vérité j'ai dé la peine à le croire; maî5 
» la chofe m'a été certifiée par des gens 
» qui l'ont oiii eux-mêmes , & il ne m'eô 
» plus permis d'en douter. Cependantfi.ee 
9 bruit fût demeuré renfermé dans la cour 
m de cette iUufiçe Mufe > je regarderois c^c^ 
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StJR LB- Gl^OlTDBUK. ' xiîj: 
pte Sâion poétique, de votre ami, çômmo 
i^un entboufiafme qu'on doit négliger ;< 
«mais iâ chûfe à èdaté à Tduloufe, ^ 
»a çté {>citée ici psuf tmi^de vos com-^ 
» patriotes , qqi Pqi» confirmée d'une; ma-î* 
niére qui a jette dans quelque. cohÉufioa 

• ceux de mes amis, qui sétoient inté-t 
BreiTés* po^fmoi à la réputation de œttQ; 

• pièce:-»';' ' •• f ' '^ ' *. . ' ' [ c 
« Jfe ybîi» avoue , mon cher Patron , qtf* 

» (T^tte âWuyelle qui m'a écc donnée dan» 
9 ma fottttide , mai tendfefle de Père s'efl 
p réveillée î & je n'ai pu m'empêcher da 
p rendre publique une vérité qui voup éft 
» çoiMiuë.) ôc à tout Paris ^ c'eil en un mo& 
» que le Grondeçti^ ; le Muet , x'Impor-i 
» Tj^Tf (& lesEMPvkiauEs , fqnt..vériài-i 
» blement mes ciiforis ; que vous âviea 
^hi^ti voulu prendre foin de leur édiicà^ 
» tioii , lés |>roduire dans le^ monde , les 
» êiuichir même de vos Hens , & me fairài 
»i*hbnheur de les adopter': que' pour Mi 
» Campiftron , il avoir auffi peu de part au 
*» Groiideur & ai ces autres ouvrages ,qu'£| 
*» TÀlcoran ; & que j'êtois furpris qu'un fa^ 

• ineux Poète tragique , (îriche de Ion pro^ 
p pre foiid , cherchât à s'approprier des chon 
» fes qui font au-deffous de lui ; & qu'enfin 
?» je n'aurois jamais pu pçnfçr q^'un P^qq 
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Xlv DlSCOUIt^ Wa tK GaOHPEVR. 

?• voulût fe pattr des pjbme$ d'we Cor% 
89 neille. » 

« Cen'eftpastout ; dans le méni# tempi^ 
» qu'on me défavoik>k à Tôuloufe pouc 
» le père du Grondeut , j'appris qu'oa mç^ 
9> vofoit h P^s me de mes cbanioas « . « 
9» # • . En vérité j Paris efl un bois: où il 
•» 7 a des voleurs de toute efpéce^ ^ # t • • n 
m Faifons » s'il vous plaît » fur tout- cela » 
9 VOUS ^ moi , une réftéxion aiS^^d^M^ ; 
9 nous fommes vieux y moi t^eaucoup phi^ 

# que vous ; & il 7 a des geitf impatiens , 
9 oui ne veuletit pas attendre que pous 
p toyons morts pour nous dépoiiiUer. Coar 

# fôlons-nous dans l'efpiéraoce que peut^ 
>• ^e queUpie jour TauguHe proteâeur do 
9 l'académie fouvoiaifie des Befle^^Lettres 
m créera une Chambre de Juflice , qui 
p obligera les Auteurs à Ëûre des décla^ 
m rations de leurs biens , Se à rendre cq 
m qu'ils auront pillç , comme on y oblige 
m aujourd'tnii les gens d'4^^ h fuis ^ 

# ikç, 9 
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ASleurs de la Comédie^ 

M. GRICHARD, Médecin. 

TERIGNAN , Fijsde M. Grichard, 
Amaot de Qarice. 

H O RT E N SE, FiUe de M. Grichard. 

A R I S T E > Frore de M. Grichard, 

M Oi N D O R , Amanjt d'Hortenfe, 

C L A R I C £ , Amante de Terignan. 

P RI L LO N , Fik de M. Grichard, 

Aï. MAAiyRRA, Précepteur de Bri|* 
Ion* 

C A T A U , Servante d'Hortenfe. 

J-OLIVE, yalctdeM.Grichaid. 

Un I^aquajs de M. Grichard. 

IJn Prévôt de Maître à Danfer, 

La Sçfne eji ehei^ Af, Gmbard, 

I 
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.LE. 

GRONDEUR* 

CO'M ED ï Ê. 

f- • - - , T^ ... , . , , ,. 

ACTE PjELEMIER' 

S C EN E P R^ MI E R Ej 
TERIGNAN, HORTENSE. 

1 B K r G K A s. 

^^gpH| À I s , ma fceur , pourquoi^ ce retardS:^ 

|mP^B fi o r t b d Sf F. 

SBiH ^ous le (çaurons qiiand mon pâe fiS^ 
viendra de la ville. 

T E R I- G s A M. » 

Il Êtudroit le ff^voir plutôt. 
Tome II.' M 
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iS LE GRONDEUR, . 

Ho&TEMSB. 

Vous -avez envoyé LoUarte chez mon oncle > 8e 
moi Catau chez CUoioe » pour s^en tdfori&er ; îb 
lèrom bien-tôt id« 

Qtt*ils tardent à venir , & que jer foufiBre dan| 
rincertitude où je fuhl 

H o & T B il 8 B. 
Voici déjà Catau. 

SCENE IL 

CATAU, TERIGNAN /HÔRTENSE. 

Te r I g n a », " « : 

HE bien qu'as-tu appris chez Œarice ? 
Catau. 
Moflfieur de faint Al var fon père ét oitfo r ti rOc 
Qarice nVtoit jpas encoté levée. IKai»'. • • '^ 

HORTENSE. 

Quoi? mais. 

C A T A U. 

Ne connoiflêz-vous pas à mon air que je vont 
apporte de^onnesnèuvelles ? 

HORTEH^-e. 

Et quelles ? 

C A T A tr. 

Vous ferez mariés ce foir l'un ^ l'autve. Là' 
maifon de Monfiéur dé faint Alvar efi toujours 
remplie de préparatife^u'on'y'Êdt'pourvosiioces» 
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COMEDIE. sfi 

HORT EUS F. 

Je TOUS k difois bien » mon Stéts. 

T iE )R I G M A H. 

Je^eferai point en repos qne jeineiçadie la.iair> 
fon du.Tetardementd*Iûecauioit.iieJlapiQpjQBbQii# 
cfae.délxiaii j^éx&. 

H o a T .B H 5 £< 

Va donc voir s'il éft revenu. 

|C A T A U. 

Bon^xev^u; & neTçntçndrîons-noqj ^pàs sTl 
étoit au'logis ? <3cffe<-il He crier , de gronder , de 
tempêter, tàncqu*il y efi^ Sckg^.voifins eux-mè^ 
mes ne. s^appei çot7eiit*âls ;pa8 jquaiid il «ncre od 
quand il fort? 

MtO&ffB MlSfE. 

Au .mûîos îwsùsiàù '^notKs'bien aqjoncdSmi 'ïtfvà 
qa'il tÊiflb , noii8.;a3irons.téfoIu deJewConteoter. 

jC A T »A IV. . 

De le contenter ?.iiia loi il iandrott être bieist 
fin : avouez que :c*jeftâm oendble mortel que Mon-. 
fieoTToirepéfe. 

iH lOiRiTiB « sa. . t 

Nous fommes obligés de le louffiirtâ.ijo'IUrdL 

C A V A Y7. 

lies valetSific les fensantes iquiiemfem iDéansn'y 
demeurent tout au plus que cinq ou fixsîouts. X^uaiad 
nous avons befoîji dlun dome&ique , il ne faut pas 
fonger à le trouver dans le^uaitier » Jii joiêmeJans 
la ville ; il faut renvoyer quÊt ir en un pays ou Ton 
n'ak point oui parla de Mof^eux. Orichavd le 

Bij 
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^ LE GKONDEtJRf 

Médecin. Le petit Brillon vôtre frère , qu*il aime 
à la rage i a changé de Précepteur trois foi&dans ce* 
mois- ci , parce qu'ibne le châtioient pas à (a fan* 
taifiei Moi-même jeferois déjà bien loin » fi Taffec* 
cîon qup fai pour ' vous ^. ..Mais, voici Lc^ve. 

SCENE IIL 

L O L I V E , TE R I G N A tr ^ 
HQRTENSE, CATAU. 

T £ R I. è M A' H. 

HE bien» qoe t*a dit moa onde f 
L o L I V E. 

Monlieur» d*abord it mV demandé B Monfieuc: 
votre père ^ à qui il mV donné , étoit biènrcontenc 
de moi» Je* lui ai répondu que jei nlétQÎa^ pas trop 
content de lui » & que dq)ttia deux jouis que je le. 
fers il ne m*a pas été polfible , . . 
Te r.1. o.h a n;- 
EH laiJIe tout cela , 8c me dis {eulément Vil n*à 
point fçû pourquoi mon -mariage, avec Clarice a^ 
'été diffiâréi. 

Ho & T B H s B. 
' Et s'il n*a rien appris^de. nouveai fiit Je. miei|i 
«vec Mendon. * . » 

' Lio- & I y> s«. 
r- Ceft à quûi je voulois ^irenis.. 

CAfXAiu;; 
• . Et vism-2 donc- . ^ . j 
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> cQMr E i>:rR u 

L O L I V E. 

Dans le moment que Je m*informoi$'de irotr af^ 
feîres , le père de Ctlarice eft entré , fie il tfa pa» 
€u le temps de mè par Fer/ 

T B R 1 H a: n; 
' 'Tu n'as, donc rien appris ? * ' ^ 

' L o L r V E. • ) 

' Patdomret-moï, Monfieur. i 

■ ' H <y K T E ni s- B. • : 

Cefi donc en écoutant ce qu'ils ont dit? 

L o-»i. 1 V É* 
Ouï, Mademoirellè. 

C A TA m 

' Et de qpixçri fc font-ils cntrcteiius t 

L at r V E. r ' 

Je vais vous fe dire. Ils fé font tirés à l'écat , ifil 
m'ont fait figne de m'ëloigner, ilsont parlé tour 
bas , & je n'ai rien entenduv 

C A T A U,. I 

Te voilà bien inffaruit. 

L o L I V ff. 
Mseuz que ttf ite penfes. 

T'e R" I «^ti A K.V i 

Blai» i ce compte^Ià tu ne peux rien i$avoirf 

- - L o L I V B.. 

Pardonnâs-moi,^ Monfieui*. 

H OR. TE » K- . 
Mon oncle te IVdonc $t , ou quelqu*àuttey apiët" 
^ lloniieus de biotAly^ a-étéfortlt 
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%% LjB C&ONDEVR 

L O L I V c. 

Pardotfliez-aioi » Mademoifelle. 

C A T A V. 

Et comment diantre le Cçais^tu donc? 

Oh donne-toi patience* VousnexonnoifTes^s 
encore tous mes taiens :.on fe cache des valets 
quand on a quelque fecret à di^.;.3c 4noi ^depuis 
que je fers » je jme fuis £Mt«oe sétudc de deviner 
les-gens. 

C A rT ;A ,u, 

Pefte de rimbécille. 

L O L I V £• 

Ouï ; & j*y^i fibien réiifli > que iQiÇçp^ dmix 
perfonnes » dont je fçai les ai&tres , difcourent en- 
fismUe ai^ un peu d'aélion , je ne v^x .quelles 
Toîr en £àcc , 6c je gagerois à leur ;gefte ,;dc à X^vç 
de leur vifage de voga rapporter mot «poiv mot 
ce qu ils ont dit. 

C A T.A V. 

Il eft devenu fou« 

T B R J .0 « A M. 

Jtfais enfin q^eXoupgoaivisifu]? 

:I^ O il. I fV *. 
Que vos a&irç» ont (^s^gé de face. 

H O JEL T iE.|l'S $ 

A quoi ras-tii:rtc«i«u<? 

jLox-iy;B. 
Premié<cmcnt,i.ce gneJWimfiQHîr ifiJbmjtl^m 
n'a rien voulu dire devant moi à Monlieur Ariiie» 
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COMEOIE. t$ 

T E' H I 6 M A H. 

Ah! mafoBur, il nV a gue trop d'a{^areace* > 

L O L I V E. 

Je -ne vous ai ^pas encore tout die. 
Sçais^u quelque .chofe de pluâ ? 

:h o th'l V JB^ 

Oh qu'ouï. A peine le père. de Clarice a ouvert 
la bouche» que voici comme vooe onde Ji4 a ré- 
pondu. Remarquez bien cecL 
H fait des ftSiom Sim homme pofm & ^encolerê, 

C A' T A U. 

Qpe diafltfeireux*'tu dire ? 

L o L 1 V E. 

Quoi ! tu ne le vois pas? Cela, efi pourtant plut 
dair que le jour , âcMonfieur m'entend bien aiSu« 



Terigmah. 1 

Je m*en doute a&z* 

iL o L I V E. 

Ec Uademoifelle aulE. 

' H o H T EîN.S :E. 

}e>nY .^ompxct» Âen. 

X o X fi 'y-c* 

Je vais vous regcpUquer. 'Quand votre <»cleilii<^ ' 
foit ainii , Il refait hs jminrns .fignes. Vous /ugez 
bien qn*il âott fufpiis , â^mié., Sc^en colère de oe 
que Monfieur de faint Alvac ryenoit de lui dire • 
ce8.«âion8 pàrleitt d*eUes-mêmes. Tenez» voyez jp 
avec ces geftes-là il pouvoit lui dire autre chofe 
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è4 tE GRON'ÙËÛtt; 

que ceci: Quoi vous avez cfiangéde fendmefir? 
que me dites^ vous là ? eS-ilpoffible? 
T B R r 6 M À »• 
Q^e dlfoic i cela Monfieur défaille AIrâr ? 

L a L I vE^ 
Void ce qu*il hiï ret>fiqtK)ir. 

ASh» d*un hornnk ipd fiit des excufes^i 
€ A t À xr. 
Et que veoknt dire ces aâtoos-Ià ? 

L a &' I V E« , 

four celles-là »; elles fonif éqiùvoqoet;^ 

G A* T A/ U. 

Point , je les trouva auffi claites qtie-te auOftS) 

. L a L I v El 
rExpliqpez^lés donc pour voir;' 

- . C A T A U^ f . . ' 

Èh expOque-Iestoi-mime» puifqjae to adcom^ 
ttencév 

L o t I V f. . ' - * ' ." 
Cela peut fîgnifiec qu*il lui failoit des excufes^ 
dTavoir été obligéde changer de fentiment»- Voyei. 
J*en fuis bien fadié , je n*arp& faire autrement,. 
KEonfieur Giichard Ta voulu; Ou bien^» œl^ poui^- 
toit encore lignifier que l*2d>fence de Mondor a été 
. . caaie qu onr a diffîré vo^ mariagjss; 
C A T A xr. 
Quoi y ta trouves tout cela dans ces jgefiés f 

L o t 1 V F. 

Je ga^etois qii^il m s'en &ut pas une fyllaibe.^ ^ * 

CataV/ 
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COMEDIE. 

C A T A U. 

C'eft un fou , vous dis- je , cela ne peut être ; 
tiaricc cft fille unique de Monfîeur defaint Alvat 
jjui eft un riche Gentilhomme , ami de votre père: 
Mondor eft un homme de qualité, dont le bien 8c 
le mérite répondent à la naiffance. Vos mariages 
font arrêtés depuis hier , la parole eft donnée , les 
icontrats font dreflës , il n'y a qu'à fîgncr. Il ne fjait 
f e qu'il dit. 

L O L I V E. 

Je ne crois pourtant pasm'être trompé* 

C A T A u. 

r Cependant tu n'as rien oUi. 

^ L G L I V E, 

Non : mais j*ai vu, 8c les aélions des hommçs 
font moins trompeufes que leurs paroles. 
Terigham, 
Je tremble qu'il ne difc vrai. 
C A T A u. 
Vous vous arrêtez à des vifions ; 8c moi j^ viens 
de voir des préparatifs à& noces. 
L Q t. I v P. 
Et ce font peut-être ces préparatifs qui ont rebuté 
Monfieur Grichard. Tu fçais qu'il a une parfaite, 
averfion pour tout te qui s'appelle feftin , bal , af- 
femblée , divertiffement , 8c enfin pour tout ce qui 
peut infpirer la joye. 

H. o R T E N s JE. 
Quoi qu'il en foit , va faire exaétement ce que 
mon père t'a commandé quand il eft forti, afin qu'à 
TmelL C 
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t6 'LE. GRONDEUR, 

fon retour il ne trouve ici aucun fu jet de fe mettra 
IIP colère. 

C A T A U. 

Adieu truchement de malheur, va &ire des ^om^ 
mentaire» fur les grimaces de notre linge. 



SCENE IV. 

TERIGNAN, ffORTENSE, 
CATAU, 

T BR i.O K A H. 

CE que Lolive vient de nous dire redouble 
mes alarmes. 

G A T A u. 

Auriez- vous fait connoitre à votre père que voui 
êtes amoureux deCIarice? 

' T E R I ^ K A N. 

Moi*? non alîiirement : il me ioupçonne au con» 
traire d*aimer Nerine , la fille d*un Médecin , qui 
n*éft pas trop de Tes amis; 8c pour le laiiTer dans fon 
erreur, ïorfqu'il me propofa hier la belle Clariçe^ 
Je feignis de n'y confcntir qu'à regret, 
C A T A u. 
yous fîtes fort bien, 

H o R T B N- s b; 
Il ignore auffi mes fentimens pour Mondor , 8c 
croit même que je ne l'ai jamais vu non plus quq 
lui , à caufe qu'il eftpref^e toujours à farm^t 
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COMEDIE. ^ 

C A T A U. 

Tant mieux» gardcz-vcms bien <leîm feîrc con- 
noicre que ces mariage» vous plaifent:les efpritsi 
rebours commeleficnne veulent jamais ce qtfott 
rcut , & veulent toujours ce qu'on ne veut pas, 

HoRTEliSE. 

Onficappe » Se même rutkment ; vois qui c*ef!, 

C A T A tj. 

Ce fera fans doute votre peie. Non , Dieu inei- 
d > c'efi Monfieur Arlâre. 

SCENE V. 

ARISTE, TERIGNAN , HORTENSE , 
C A T AU. 

Tbrigkan. 

HE bien , mon oncle ^ comment vont nos af- 
fidtcsJ ^ ' 

A R I s T B* 

Fort mal. 

T E.R I G N.A U, 

AhCicl! 

HORTBMSE. 

Quoi > mon oncle ? 

A R I s T £• 
Votre père me fuit , retirez- vous , laiiTez-moi lui . 
parler ; je veux tâcher de le ramènera la raifon. 

T E & I G M A N. 

Serott-il polEble ? 

Gîj 
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ti LE GRONDEUR, 

A R I 8 T £. 

. Recirez- VOUS » vous dis- je, 8c m*atteiidez dans 
votre appartement , j'irai vous rendre compte de 
tout : '8c vite , il vient. 

C A T A u. 

Et tôt, retirons-nous; voici Forage , la tempête» 
la grêle , le toimerre » 8c quelque cboCé de pis. Sauve 
qui peut. 



s c E N E V I, 

M. GRICHARD , LOLIVE, 
A R T s T F. 



A R I s T f). 



M. G&ICHAllD. 

BOureau,me feras-tu toujours frapper deux heu- 
res à la porte ! 

L O L I v B. 

Moniieur , je travaillois au jardin ; au premier 
cOup de marteau j'ai couru fi vite , que je fuis tom- 
bé en chemin. 

M. Grichard. 

Je vottdrois que tu ce fufie rompu leçou, dou* 
ble chien ; que ne laifTes-tu la porte ouverte ? 

L O L I V E, 

Eh Moniieur , vous me grondâtes hjer à caufe 
iqu^elle Tétoit : quand elle eft ouverte, vous vous 
lâchez ; quand elle eft fermée , vous vous fâches 
jauffi : [je ne fgai plus commenr faire. 
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COMED lE/ t^ 

M G R I C H A IL D« 

Comment faire ! 

A R I s T £. 
Mon firere, voulez- vous bien..; 

M. G R I c H A R d; 
Oh donnez- vous patience* Comment faire » co- 
quin ! 

A R 1 s T B. 

Eh mon frère» laiflez là ce valet. Se foufiSrezque 
je vous parle de 

M. GRICHARDr 

Monfieur mon frère , quand vous grondez vos 
valets 9 on vous les laifle gronder en repos. 
A R I 8 T s. 
Il faut lui laifler pafTer fa fougue; 

M. G R I c H A R D» 

Comment faire , infâme ! 

L o L I V c. 
Oh çà, Monfieurt quand vous ferez fort! >. vou- 
lez- vous que je laifle la porte ouverte ? .... 

M. G R I c KL A R D. 

Non. 

L o L I V B.. 

Voulez-vous quç je la tiemie fermée? 

M. G R I c H A R D* 
Non, 

L o L i-v B* 
Si Êiut-il , Monfieur • , . .' 

M. Ç R I ç H A n D. 

Encore ? tu raifonneras > y vrogne ? 

C iîj 
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id LE grondeur; 

, . A & I s T E. 

Il me femble après tout , mon frère > qu'il ne tati- 
fonne pas mal : Se Ton doit être bien-aife d^avoir 
on valet raifonnable. 

M. GaiCHA.RD. 

Bt il me femble à moi , Monfieurmon firere » que 
vous raifonnez fort mal. Ouï , Ton doit être bien* 
aife d'avoir un valet jcaifocinable , mais non pas ua 
vaifet raiibnneur. 

L O L I V K.. 

Morbleu j*enrage d'avoir raifon. 

AL G & I C B A IL D» 

Tetair8$-ca? 

L O L I V E«. 

Monfieur , je me &rdis liacfaer ; il £aut qu'une 
porte foit ouverte ou fermée : cboififlèz ; comment 
la voulez- vous? 

M. Grichard. 

Jeté Fai dit mille fois y coquin. Je la veux. • • je 
la • • . Mais voyez ce msoraut-là 9 eft-cei un valet à 
me venir faire des queftions? Si je te prens , trai - 
tre , je te montrerai bien comment je la veux. Vous 
riez je penfe» Monfieur le Jurifconfulre ? 

A R I 8 T E. 

Moi? point. Je fçai que les valets ne font jamais 
les chofes comme on leur dit. 

M. Oricrard. 
Vous m^avez pourtant donné ce coquin-li^ 

A R I s T b 
Je croyois bien faire. 
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COMEDIE. )i 

M. G K I c H A K b; 
Oh j^ Ciroyoi& $ça<^^» Menfieur le neuf , que 
ie croyois n*efl pas le langage d*UA hominie bkn 
bnlé. 

A R 1 8 T ?• 

Et laifTons cela , mon frère , 8c permettéz^ que je 
vous parle d'une dffaixe^ plus importante, dont je 
ferois bien-aiie. • ♦ • 

M. G K 1 C H A R D. 

« Noft « je* veux auparavant vous fyixo voir à vous- 
même comment je fuis fervî par ce pendart-là , afin 
qtie vous nç veniez pas après me diie que je me fâ- 
che fans (ujet;*. Vo^is alla voir, vous aUesvQÎr, As* 
ta balayé Tefcaliei ? 

L o 1. 1 V «; 
Ou! , Monfîeur , depuis le haut jaSqf£ta h98i 

M.G&ICBAED. 

Et hcour? 

L O L I V B. 

Si vous y trouvear une ordure comme celait je 
vetx perdre mes gages. 

M. GniCHAllB* 

Ta n*as pas fiût boire la mule} 

L o L 1 Y B. 

M Mon&enr ^demandèz-Ieaux voifins qui m'ont 
vu paffer. • 

M. G R I C H A R Ç* 

Ltû as-tu donné Tavoine ? 

L' o L I V B. 

Ouï I Monfieur , Guillaume y étoit prefent, 

V iiij 
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i% LE GRONDEUR, 

M. G R I C»H A R D. 

Mais tu n'as point porté ces bouteilles de quin- 
quina où je c*ai dit ? 

L O L I V E. 

Pardonnez-moi , Monfieur , 8c j*ai rapporté les 
vuides. 

M. Grichard. 
Et mes lettres les as-tu portées à la pofle ? Hem..; 

L o L I y E. 
Pefie » Monfieur , je n'ai eu garde d*/ manquer» 

M. Grichard. 
Je t*ai défendu cent fois de racler ton maudit vio- 
lon; cependant j'ai entendu ce matin. ... . 

L o L I V E. 

Ce matin? ne vousfouvient^il pas que vous me 
le mités hier en mille pièces ? 

.M. 6 R I C H A RD; 

Te gagerois que ces deux voies de bois font en« 
core. .... 

L Q L I V K. 

Elles font logées, Monfieur. Vraiment depuis ce- 
la j*ai aidé à Guillaume « mettre dans le grenier une 
charetéedefoin ; j*aiarrofé tous les arbres du jardin» 
f ai nettoyé les allées , j*ai bêché trois planches » 8c 
fachevois fautre quand vous avez firappé. 

M. G R I c H A R D* 

Oh il faut que je chafie ce coquin-là: jamais va- 
let ne m*a feit enrager comme celui-ci ; il ipeferoic 
mourir de chagrin. Hors dlci. 
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COMEDIE. 3S 

L o L 1 V e. 
Que diable a•^il mangé ? 

A R 1 8 T E le plaignant. 
Retire-toL 



se E N E VII. 
M. GRICHARD, ARISTE. 

A H I 8 T £. 

EN v^ricQ, mon £rere, vous êtes d'une étnngt 
humeur ; à ce que je vois , vous ne prêtes pai 
des domefiiques pour en être fervi ; vous lei prenei 
feulement pour avoir le plaifir de gronder* 

M. G n 1 C H A R D. 

Ah vous voilà d'humeur à jafer. 

A R I s T B. 

Quoi vous voulez chaflêr ce valet i caufequ^n 
feifant tout ce que vous lui commandez 1 8c au-delài 
il ne vous donne pas fujet de le gronder ; ou pour 
mieux dire » vous vous fâchez de n*avoir pas de 
quoi vous fâcher. 

M. 6 R t C H A R B. 

Courage , Moniteur TAvocat » contrôliez bien 
mes aâions. 

A R I s T K. 

Eh mon firere ,. je nVtois pas venu ici pour cela : 
mais je ne puis m'empêcfaer de vous plaindre i quand 
je vois qu'avec tous les fujéts du monde d*ëtre coû- 
tent, vous êtes toujours eo colère. 
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If L£6:BL0NDCUR» 

M. Grichard. 

Ù me plaît ainii. 

A R I s T B. 

Eh je le vois bien. Tout vous rît, vous vous 
foaxz bien , vous avez des enfans bien nés, vous 
êtes veuf , vos affaires ne fçauroient mieux aller. 
Cependant on ne voit jamais fur votre vifage cette 
tranquillité d'un père de famille (jutr^and la joie 
dans toute fa maifon : vous vous tourmentez fans 
cefle, & vous tourmentes par conféquent tous 
ceux qui font obligés de vivre avec vous. 

M. 6 R 1 C H A R D, 

Ah ceci n'eft pas mauvais. Elit-ce qus je ne Au9 
pas honune d'honneur 7 

A R I s T B« 
Perfonne ne lecontefie. 

M. G R 1 c H A R d: 
A-t-on rien à dire contre mes m(;&ut$? 
A R I s T B. 

Nodfaasdoute^i 

M. G R I c H A R D. 

Je ne fuis , je penfe , ni fourbe , ni avare $ oi 
menteur , ni babillard comme vous ; 6c. . . • 
A R I s T E. 

Il eft vrai , vous n'avez aucun de ces vices qu'on 
a joiiés jufqu'à préfent fur kHiéatre, & qui frap- 
pent ks yeux de tout le monde ; mais vous en avez 
un qui empoifonne toute la douceur de la vie, 8c 
^ peut-être eft plus incommode dans la fodéeé 
que tous les autres. Car eoBn on peut au moxn« 
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imt quelquefois en paix avec un fourbe 9 un 
«vare, 8c on menteur : mais on n*a jamais un ttal ^ 
iDoment de repos avec ceux que leur malheureiui 
tempérament. poffte à être toujours fâchés» qu*un 
nen met en colère , & qui fe font un triâe plailtr de 
gronder 6c de criailler fans ceiTe. 

M. GXICHARD. 

Aurez-vous bieo-tàt achevé de moralifer ? je 
conunence .à m^échauffisr beaucoup 

A RI STB. 

Je le veux bien , mon firere» laiflbns ces contefia* 
tions. On dit aïojoiirdbuiqiie vous vous maries. 

M. G & t C B A X B. 

On dit, on dit : de quoi k mêle-ton? Je vou? 
jroii bien £^votr qui font ces gensrlàT 
A X I s T t» 

Ce font des gens qui 7 prennent intérêt. 

M. G X I c H A X 9. 

Je n'en ai quefairç moL Le monde n*eft rempli 
quede ces preneun d^intéiéc» qcd dans le fond ne* 
k foucient non plus de nous » que de Jean de Vert. 
A X 1 s T s. 

Oh il n'y a pas moyen de vous parler. 

M. GXICHAXD, 

n&ut donc fe taire. 

A X 1 s T B. . 

Mais pour votre bien on auroit des dstoî» à 
vous dire. 

M. GxiCHAxm 
Il &ut donc parler* 



dby Google 



^« LE GRONDEURr 

A R I s T ff. 

Vous étiez hier dans le defiein de marier avan«: 
Cageufeiuent vos enfant. 

M. Gricharz). 
Cela fe pourroit. 

•A R I s T E« 
Ilsconfentoientl*un & l'autre à votre volonté» 

M Grichard. 
J'aurois bien voulu voir le contraire. 

A R I s T B« 
Tout le monde louoit votre choix* 

M. G R I C H A R D. . 

Ceft de quoi je ne me fouciois gueres. 

A R I 8 T eJ 

Aujourd'hui , fans que l'on f$ache pourquoi « vou» 
avez tout d'un coup changé de dciTein. 
^ M. Grichars» 

Pourquoi non? 

A R I s T Er 

' Après avoir promis votre fille à Mondor^ vous 
voulez la donner aujotird*hui à Monfieur FadeU 
qui n'a pour tout mérite que d'être beau-frere de 
Monfieur de faint Alvar. 

M. G R j c H A R D* . 
Que vous importe ? 

A R I s T E. 
Et vous voulez époufer cette même Clarice que 
vous avez promife à votre fils, 

M. G R I C H A R 0. 

Bon I promife » qu'il compte là-deifus» 
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A R I s T B. 

Enconfcience» mon frère, croyez-vous quedaas 
le monde on approuve votre conduite ? 
M. Gricharb. 
Ma conduite ! £h croyez- vous en confcience» 
Honfieur mon frère » que je m*en mette fort ea 
peine? 

A R I s T e. 
Cependant 

M. G R I C H A R D. 

Oh cependant , cependant chacun fait chez lui 
comme il lui plait » & je fuis le maître de moi 8c de 
mes enfans. 

A R I s T E. 

Pour en être le mai^p, mon ftere , il y a bien det 
ehofes que la bienfeance ne permet pas défaire; car 
C... 

M. Grichard. 

Oh Cl car , mais . . * je n'ai que faire de vos con^ 
feils, je vous Tai dit plus de cent fois» 

A R I s T 1. 

Si vous voulez pourtant y faire un peu deréQé^ 
xion. 

M. Grichar». 
Encore ? Vous ne ferlez donc pas d*avis que j*ép0U'* 
idlIèCIarice? 

A i^ I s T B. 
Je crains que vous ne vous en repentiez. 
M. Grichard. ! 
Il eft vrai qu'elle convient mieux àTçrign^iu 
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A & I 8 T E. 

Saasdoate. 

M' G&ICHARD. 

Et vous ne trouvez pas a propos non plus que 
je donne Hortenfe à Monfieur Fadel ? 
A K 1 s T E. 
Ceft on imbecille , f appréhende que vous ne renr 
diez votre fille très-malheurenfe. 

M» Grichard. 
Très-malheuseoTe! En «fet, comme vous dites: 
Amfi vous croyez que je fer(»s beaucoup mieHitde 
«Bv^iir a mon premier deflein 7 
A R I s T E« 
Très affurémenr. 

if. G R 1* C # A R D. 

Et vous avez pris la peine de venir ici exprès pouf 
me le dire? 

A R 1 s T E. 

J'ai crû y être obligé pour le repos de votre fa-? 
mille. 

M. Grichard. 
Fort bien. Ceft donc là voire avis ? 

A R I s T E. 
Oui', mon frère. 

M. G R I C H A R b. 

Tant mieux , j'aurai le plaifir de rompre deux 
mariages, & d'en faire deux autres contre votre 
fcntiment. 

A R I s T E. 

Mais vous ne fongez pas, . . /- 
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M. G R I C H A R D. 

Ec je vais tout à Theure chez M. Rigaut mon 
Kotaire » pour cela. 

A R I s T £• 
Quoy vous ailez .... 

M. Grjchard* 
Serviteur. 

S C E N E V I I L 

BRÏLL0N,M. GRIGHARDg 
ARISTE, CATAU- 

C A T A U. 

JV^ Onfieur , voici Brillon qui vous cherche; 
M« Grichard, 
Que veut ce fripon ? 

B R I L L O V. 

Mon père » mon père > j*ai fait aujourd'hui moi| 
thème fans faute; tenez, voyez. 

M. GRicHARDy/fii jettant fin livr4 
au nezn 
If otts verrons cela tantôt. 

B R I L L o w. 
Eh ! mon père » voyez-le à cette heure , jç voui 
en prie. 

M. Grichard, 
Je n*ai pas Je loifir. 

B R I L L o K. 
Vous raurez lu en un moment; 
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M. G R I C H A R D. 

Je n'ai pas meà lunettes. 

B R I L L O H. 

Je vous le lirai. 

M. Gr,ichard. 
Eh ! voilà le plus prelTaht petit drôle qui foit au 
monde. 

A R I s T E. 

Vous aurez plutôt fait de le contenter* 

B R I L L O M. 

Je vais vous lire le François, 8c puis je vous 
]irai le Latin. Lts hommes. . . Au moin^ ce n'eft 
pas du Latin obfcur, comme le thème d'hier; vous 
verrez que vous entendrez bien celui-ci. 

M. G R J Ç H A R p. 

Le pendart ! 

B R I L L o M. 

Les hommes qui ne rient jamais » 8c qui gron- 
dent toujours, font femblables à ces bêtes féroces 
qui. ... 

M» G R I c H A R D , /tti dotmant vn 

fouffiet. 
Tiens , va dire à ton fot dc^ Précepteur qu'il te 
4onne d'autres thèmes. 

C A T A U. 

Le pauvre enfant ! 

A R I s T B , ba^n 
Pelle éducation I 

B R I L L p N » fleurant. 
Ouï; ouï> vous m^ frappez qu2ia4 je fais bieni 8ç 

moi 
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moi, je ne veijx plus étudier. 

M. GaiCHARB. 

Si je te prends. 

B R 1 1. L O N. 

Pefle foie des livres & du Latin. 
M. G R I C H A R o. 
Attens, petit enragé y attens. 

B R I L L Ô M. 

Ouï, ouï, attens : qu'on m'y rattrape. Tenc2> 
voïà pour votre fouiBet. 

H déchire fort livre* 
M. Grichard. 
U fouet f maraut , le foiiet. 

B R I L L o V. 

Ouïdà , le fouet : j'en vais faire autant tout à 
f heure de jna Grammaire 8c de mon Defpàutére. 

M. Gj^ICHARD. 

Tu la payeras. Ce petit maraut abufe tous les 
jours de la tendrefle que j'ai pour lui. 

C A T A u. 

Voilà déjà un petit Grichard tout craché. 

M. GRICHAR0. 

Que marmotes-tu là ? 

' C A T A u. 
Je dis ^ Monfieur ,. que le petit Grichard s'en va 
bien fâché. 

M. Grichard. 
Sont-ce là tes affaires , impertinente î 

A R 1 s T £« 
Mpn frère a raifon. 
TomirlI. ' • D 
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M. Gkichard. 
Et moi je veux avoir tort. 

A R I s T B 
Comme il vous plaira. Oh çà , mon firere > re- 
venons , je vous prie , à l'affaire dont je viens de 
vous parler* 

M* G RICHARD. 

Ne vous ai- je pas dit que je vais de ce pas diez 
M. Rigaut mon Notaire ? Serviteur.^ Mais que me 
veut encore cet animal ? 

S C E N E I X. 

MAMURRA, M. GRICHARD, 
ARISTE, CATAU. 

M A M U R R A. 

MOnfieur..r 
M. G R I c H A R D. 

Qu'eft-ce , Monfieur ? Vous prenez très-mal vo- 
tre teikis , Monfîeur Mamurra ; allez-vous-en dùth 
ner le foiiet à Brillon. 

Mamurra, 
Abiitf effùgity evajttt erupit. 

M. G R 1 c H A R d; 
. Brillon s'eft fauve? 

M A M U k R a; 

Oui , Monfieur , ejfugit. 

M. G R I c H A R D. 

Ces animaux -U ne fsauroient s^empêcher d0 
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cracher du Latin. Parle François , ou tais-toi , pé- 
dant fieffd 

M A M U R R A. 

Puifquç tçlîe t& vQtte volonté % £s pra ratione 
voltmtas. 

M. Grichard. 
Encore ? Hé de par tous ]es diahlef » parle Frao^ 
çois û tu veux , ou il tu peuiç , excrément de Col- 
lège, 

Ma m u r r a. 
Soit. Nous lifons dans Arriaga. 

M. Gr I C H AR D. 

Eh bien , bourreau , dis-moi , qu*a de commun 
Arriaga avec la fuite dç Brillon ? 

M A M U R R A. 

Oh çà ) Monfieur , puifque vous voulez qu'on 
v ou s p a rle François ^ -je vous diui que vous ave2s 
donné un foufflet à mon difçiple fort mal à pro-* 
pos. II a lacéré , incendié tous (es livres 9 & s'eft 
(auvé. Lacorreâjon eft nécefiaire > ioncedo: mais 
il n*efi rien de plus dangereux que de châtier quel- 
qu'un fans fujet ; on révolte Fefprit , au lieu de le 
redreflër , Se la févérité paternelle & magifirale » 
dit Arriaga. 

M. Grichard. 

Toujours Arriaga » tête incurable ! fors d'ici tout 
à rh^ure , Se f ^n mîiçdit Arriaga, & n'y tejnets 1« 
Pied de ta vie fî tq né m^ ramenés Brillon. 

M A Ift V R R a. 

Mofifieuf# 

Dij 
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M. G m C H A R. D. 

Hors d'ici, te dis- je, & va le cherchet tout i 
rheuie. 



S C E N E X. 

M, GRICHARD , ARISTE, 
C A T A U- 

A R I s T E. 

V Ous ne voulez donc rien écouter ? 

M. G R I c H A R B. 

Serviteur. Hé Lolive , qu'on felle tm mule » je 
reviens dans un moment pour aller voir un malade 
qui m'attend. . 

• ?■ 

a C E N E X L 

ARISTE, CATAU. 

A R I s T e. 

'V^Uel homme! 

C A T A u* 
A qui le dites -vous? 

A R 1 s T E. 
Si tu fçavois quel defîein bizarre il a formée 

••• C A T A U.* 

J'en fçai plus que vous: Roiine , la fille de cham- 
bre de Clarice., vient de m'informer de tout. De- 



dby Google 



COMEDIE, 4g 

vineriez-vous pourquoi depuis hier votre iirere s'cft 
mis en tête d'épbufer'Clarice? 
, A R I s T s. 

Peut-être la beauté ? 

C A T A u. 

Tarare la beauté; c'eft bien la beauté vraimeai 
qui prend un homme comme lui. 
A R I s T B. 

Qu'eft-cedoncî 

C A T A U«. 

Vous fçavez , Monfieur , que nous avions tous 
confeilléà^Claricc d'afFcaer de paroître févére & 
rude aux domeftiques en préfence de M. Grichard, 
afin de gagner fes bonnes grâces, & de l'obliger à 
confcntir au mariage de IÇerignan avec elle? 

A R I * T I* 

Je le fçai. 

C A T À tr. 

Hé bien , hier au foir votre frère étoit dans la 
thambre de M. de faint Alvàr ; Clarice étoit dans 
lafienne» ^l^î T tépond.; Rofine vint à faire quel* 
que bagatelle , Clarice prit de*là occafion de gron^ 
der. M. Grichard entendant quereller cette fille , 
quitta brufquement M. de faint Alvar, êc alla 
fe mettre de la partie. La pauvre créature fut re- 
lancée comme il faut , fa maitrelTe fit femblant de 
la chaflèr ; 8c depuis ce moment notre Grondeur 
a conçu pour elle une eftime quLn'eft pas imagi- 
n^le ,.£c qui va jufques à la vouloir époufer» 
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A R I s T E. 

Efi-il poliibie? 

C A T A U. 

D'abord il le propora à Monfieur de Êûàt Alvar. 
Comme il efi facile , il y confencit , à condition 
qae M. Grichardvdonneroic Hortenfeà M. Fadel 
fon beau -frère » qui eft un homme qui lui cft à 
charge. 

A R I s T E. 

Clarice le fçait-elle? 

C A T A u, 

* Elle en cft au défcfpoir. Je viens de lui parler} 
elle a déjà faic des plaintes à fon père » qui com- 
mence à fe repentir. 

A R I s T c. 
A quelque prix^iie ce foit^Jl faut rompre ce 
deffcin. 

C A T A U. 

Nous avons déjà concerté avec Clarice 9c Ro- 
fine ce qu'il y a à faire pour cela » 8c la foite de 
Brillon me fait fonger à \xn ftratagêmc > dont il 
fiittt que je me ferve. 

A R I s T B. 

Que prétens * tu faire ? 

C A T A u. 
Je vous le dirai plus à loifir. 

A R I s T B. 
Allons donc avertir Terignan Se Homeiift, 86 

prenons enfcxnble des mefures pour agir deconcêrtt 
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C A T A U. 

Allons 9 notre Grondeur fera bien fin s*il ne don^^ 
ne dans les panneaux que je lui vais tendre. 

Ftn du premier ASi. 



dby Google 



49 LE GRONDEUR, 

ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

L O L I V E. 

LA maudite bête qu'une mule quinteufc I le vi- 
lain homme qu'une IVIedecin hargneux ! gu^un 
pauvre garçon eft à plaindre d'avoir a fervir ces 
deux animaux-là \ Se que le Ciel les a bien faits 
l'un pour l'autre ! Ouf, me voilà tout hors d'ha- 
laine : mais , Dieu merci 3 c'eft pour la dernière fois. 

SCENE II. 
G A Ti^U , L O L I V E. 

C A T A U. 

AH te voilà ! je te cherchois. D'où viens-tu ? 
L o L I v E. 
Je viens de planter notre chagrin de Médecin fur 
fa chagrine dé mule ; ils ont enfin décalé d'ici 9 après 
avoir fait l'un & l'autre le -diable à quatre: pouic 
récompenfe ils m'ont donné mon congé. 
C A T A u. 
Ton congé ! 

L o L I v E. 
Ouï, le Médecin portoit la parole. Cen'eftpas 
on grand malheur. 

CATAU 
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C A T A U. 

Pen fuia^perfuadée : mais avant que lè jour Ce 
pafle , je te donnerai » lî tu veux , le moyen de te 
venger de lui. 

L O L 1 V E« 

Quoique la vengeance ne foit pas d*une beVb 
ame » me voila prct i tout » 6c tu peux difpofet 
de moi. 

Ç A T A u. 

-Nous avons compté là-deflus. Mais avant tou^ 
teschofes , va te mettre en Csntinelle au coin de 
la rue ;.& quand tu verras venir de loin nôtre Gron^^ 
deur, viens vite m'avertir. Voici mamaîtrcffe. 



s C E N E I I I. * 
HORTENSE, CATAtJ. 

H O R T E M s E« 

M On oncle & mon frère font allés avertir Clar 
rice de fe rendre ici. 

C A T A u. 

Fort bien. Vous , fi votre père vous propofe de 
vous marier avec Morificur Fadet , faites femblanç 
d*être foûmife à fa volonté» 8c ne Tirritez point par 
unrcfïw. 

HORTEMSB. 

Mais fi une fois f ai dit oui ? 

C A T A V, • V 

Et bien vous direz non* 
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H O .E T i M s p. 

Ne te fiche points ma pauvre G^tau. 

G A T A u> 
t.aiflbz-vou$ donc conduire. 

H R T S^ K' s p. 

Mais il ce qpté tu entfepr ens ne reiiffit potQt i 

C A r A Vf. 
Oh faites donc à votre tête. 

HORTEHSE» 

Mon Dieu , que tu es prompte ! Je crains de me 
voir mariée au plus imbecille Sc au plus xpal &it 
de tous les hommes. 

C A T A u^ 

Vous ne feriez pas la feule. Je connois de belles 
personnes comme vous > qui ont pour époux de 
petits magots d'hommes : mais aufli en revanche » 
je connois de beaux &;: ^ands jeunes^honmîes qui 
ont pour époufes de petites giîenuçhes de femmes. 
Cela eil affez bien compenfé dans le monde , ^Vdr 
v^ice fait touç les jours ces aflbrtimens hiz^ires, 

H O R T B M a E. 

]Le malheur des auixes.eft une foible confolation« 

Ç A T A u. 

Oh çà > puifque vous voulez tant raisonner , que 
prétendriez- vQus faire , fî , malgré ce que j'entre^ 
prehs , vQtre père s'opini^troit à vous donaçr i 
jttgnCçur Fa^el ?. -^ . ■ - 

Jçîicfj^i.t, mourir, 
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C Jt T A. U« 

Koorir I 

R o a T B M s B« 
Oui > te dis-je , snourif «^ 

C A T A u. 

Ec ii vous ae pouviez pas- moarii? 

H o & T ^ a 9 ^. 
Obeïr. 

C A T A V> 

iUbèïr J 

H o & T E » t B. 

Oui , Cacaii , obrïr. Une fille qiûa cfe la^TMtt 
n'a point d'autre p^urti à* prendre. 
C A T A u^ 

Je ne fuis pas moi tout-à-fait de cet avis-là. I! êff 
îvair^ie la vertu dâendàuaefiUed'époufer contre 
la volonté de fes paretis un homme qui lui plisdtr 
nais la vertuneluijdefendpardes'oppoferà leur 
wl(mté , quand ils veulent lu» doimesr poucépon 
un homme qui ne lui i^it point. 
H O ib T B » s ^.. 

Mon poee n^^eft pa» &ît comme (es autre» ; Se S^ 
fai une éjôs/^ eoniênti , ce dîsrj^ » . r 

C A T A Uv 

Bon , confenti. Allez > Ma(feiiioi£eIle , ea fait de 
mariage une fille a fon die 6» fan dédit : mais nous ; 
n*en viendrons pas là; laiflèz feuleme&r dj^ C3^- 
ri^ I ^ fiûte9 ^e <)ue j9 vpusk}!^ 
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S CE N E IV. 

LO L I VE , H OR TENSE, 
< C À T A 17. 

L O L I V E.. * 

GArre » garte , MonCeur Grichard , garre , garre. 
C A T ▲ u. 
Eft-U entré? 

L O L I V E. 

' Non , Guillaume a ramené fa monture. 

H o R T E N s B. 

Et monpcre?^ 

L o L I V E. 

Un petit accident Fa fieiit defcendre à deuil pad 
d'ici. 

C A T A V. 

' Et quel accident ? 

L o L I V E. 

II palToit avec fa mule devant la porte d*un de 
nos voifins. Un barbet , a qui fa figure a déplu» 
s'efi mis tout d*un coup à japper ; la mule a eupeur^^ 
elle a fait un demi tour adroite » 8c Monfieur Gri-« 
chard un demi tour à gauche fur le pavé. 

H o n T B M 8 E. 

S'efi-ilblefréî 

Lo L I V. E. . 

Non ; il gronde à cette heure le barbet yvpui 
Taurez ici dans un moment, 
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HbRTEMSE. 

Je me retire dans ma chambre »- j'appréhende la 
tmauyaife hiinieur. 

," ' ' C A T A V. 

n a été bien-tôt de retour ? 

L O L I V E. 

Ceft qu'il a trouvé befogne faite » à ce que m^ 
dit Guillaume. 

, C A T A tj, 

Oîi âvoit peut-être envoyé quérir un autre Mé- 
decin. 

L G L I V E. 

Non : mais lemalade s*efi impatienté ; 8c voyant 
que Monfieur Gricfaard tardait trop à venir » il cfi 
{iàrti fatis fon ordre. 

C A T A u. 

n l'a trouvé mort ? ^ 

L O L I V B. 

Tu ras dit- 

C A T A U. 

Cela lui arrive tous les jours. Mais je l'entais ; 
tetire-toi , qu'il ne te voye point. Va dire à Cla- 
lice de venir promptement > elle te dira ce qûé tu 
as à faire de ton côté. Ecoute. 

EUe Im parle à VorMU. 

L O L I V E» 

Ceft aflèz. 
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f4 Z.E G&ONDEUR, 

S C E N E V. 
M. GRICHAKD , CATAV. 

M. Gricuaud, 

OH parbleu , canaille 9 }e vousappceadrti i cer 
nir à rattache votre chien de chie»« , . 

C A T A V. 

Mais auffi , voyez ce maraut de votfin ; on lui 
a dit mille fois , ce coquin ! cet infolent ! Moif 
de ma vie , Monfieur , laifles-moi Étire , je lui la- 
verai la tète. 

M. G M s c H A K B. 

Cette fille a quelque chofe de bon, &iHoii ifcft; 
il point revenu ? 

C A f A V« 

Non» Monfieur* 

M. Gricha&b. 
Ce petit firipon^-là me fera mourir de chagrin ; 
Ac&n animal de Boécepteur ? 

C A T A V. 

II Teft alU chercher » £c ne reviendra pai {tn$ 
vous le ramener. 

M. Grichahd. 
Il fera bien. 



W9^ 
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SS 



S C E N E' V I. 

M. GRICHARDj CAT AU i 
M. FADEL, UN LAQUAIS. 

LsLAQUAISé 

JVL Oxiiicur Fadel demande à vous vok» 
M, ,G R I <: H A R D« 

Qa*il entre< Il faut que }e faSk ua peâ ^«O&r C6 
jetme homme* pour voir s*ileftauiH nigaud qu*on 
dit Monfieur Faàel farcit. Approchez , mob ^dndrc 
pràendu. • * .Hc A^rochcz, voIé dis- je. 
C A T A tr« 

Hé mettez- vous tncose plus pïès ; vous devez f^a^ 
voir que Monfieur n'aime pas à crieré' 

M. F A H B L« 

Soît. 

M. Gmca AHiD f, Jk regardant â chaque 

demande qu*il bàfait^paur voèrAl iféShra. 

Oh çà , oQ iiiie Yent âir#cAirelfae je marie ma 

m. F A 9 B &• '^ 

Ouais. 

M. G R I € Il A '& 9; 
Je n*en crois JM^ * putI^ue|6vou8la donne; 

M. F A D E L. 

Ahl . 

Eiiij 
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M.6B.ICHA11D* 

Et avec une groflc doc. 

M* F A D B L. 

Oh, oh! 

M' G B. I C H A R D. 

' Je Favois promife à un ceitain Monâor qui cil 
abfent. 

M. F A o s !.. 
Voyez. 

M. G & I' C H A K D. 

Mais je tous préfère à lui. 

M. F A s B t.. 
Ouï! 

M • 6 K I C H A R D, 

II fera attrapé , quand il viendra. 

M. F A D B L, 

Ah, ah!. 

M. G & 1 C H A K B* 

Four moi f époufe votre parente Clatice; 

M. F A o B Ir. 

. Ouîda! 

H. G & X c H A & d; 

Ouais, oh oh, ah, ouï, voyez/ou! da! tT^f 
vez-vous que cela à me dire ? 

C A T A u« 

n vous r^ond fort jufie. 

M. F A D B t; • 
Oh, oh! 

M. G K I C H A R d; 

Qqï 9 mais fon ftile eft bien laconique* 
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' M. F À » B L. 

La, la. 

C A t A û. 
II ne vous rompra pas la tête. 

M. G A I C H A R. D. 

Un grand parleur eft encore ï^us incommodé- 

: ' C A T A ù. 

J'en fçaî < Moniteur , plus de quatre qui fans oh 
oh, ouï, & ah ah,n'auroient fouvent rien à dire. 

M. G R I c H A R D. 

UÊiutquejele mené à Rortenfe, peut-être pai^ 
lera-t-il devant elle. 

M. F A D E L. 

Oh, oh! 

M. 6 k 1 c H A R D. 

Venez donc. 

C A TA V. 

Allez voir votre Maitrefle , Monfieur Oh , oh I 
A quel imbecillevéut-on donner une fille comme 
die ? je Tempêcherai bien. 

se E N E VIL 

TERIGNAN , ARISTE , LOLIVE 
CATAU. 

A R I S T E. 

kJ U eft mon fipcre? 

»'- G A T A vU, ^ 

Il vient d*entrer dansla chambre d*Hortenfeavec 
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Moflfîeur Fadel : ils n auionc pas longue COll^ 
verfation enfemble. 

I# O 1. IV E« 

Puis- je encrer? 

C A T A ir« 
Oiu 9 mais dépêche toi. 

h o h i r Bé 
Clarîce idra ici -daas un taoatmù 

C ▲ T A U. 

Tant mieux. 

D/ms cftu Seau Lolive ttgûrdstoûfOi^sfi Mmikm 
Grichard ne vient point. 

Lolive à Ctteom. 
f ai trouvé BriUoti. 

C A T A u« 

Hëbien} 

I^ 4> 1. I V ■• 

Je f ai jneaé ehex Monfienr. • » « » 

C A T A V« 

Tu as bien &it. 

L O L I V 1. 

II n*en ibttira pas ians ton ordiMu 

C A T A TT. 

Ceft aflb. Chrice fa infiruit de IDC t«<} tu «I à 
faire? 

Lolive. 
Ouï. 

C A T A U. 

Va te préparer à jouer tra rolle. 
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L o L I y B. 
Tt vais- 

C A T A TT. 

Je ne crois pas que M« Grichard connoifle trop 
ton vi(àge? 

L o L I V s» 
Loil depuis deux Jours que je le texs > il ne m*a 
jamais regardé en &ce ; il ne connoh perfonne. 
C A T A u. 
Va vite qu'il ne te renconcare ici. 

S Ç E KE VIIL 

HORTENSE, TEKIGNAN, 
A R I S T E , C A T A XJ. 

H o R T B H s B. 

AH je refpiie ! Monfieur Fadel «ft fort! , èc 
mon pereeft entré dans fon cabiaec t fort flôUr 
ée la fuite defirinon. 

C A T A u. 

n ne le reverra quTà bornies enfeignes, 

T B K 1 G 11 A IL 

Comment? 



^ 
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SCENE IX. 

HORTENSE,TERIGNAN, 

ARIStE, CATAU, 

M. GRICHARD 

dam h fond du Théâtre* 

C A T A U, 

Oti8 le fçaurez quand il fera temps. 
HoRTBMSB appercevantM. Grichard. 
, Ah voilà mon père , il aura peut-être entendu ce 
que nous venons de dire. 

C A "T A u. 

Lui ! & ne {çavez-vous pas que lorfque fa groiv 
tierié fe change en ce noir chagrin oU le voilà 
|>longé, il ne voit ni n'entend perfonne? Je gage- 
rois qull ne s*eft pas feulement apperçù que nou^ 
foyons ici. 

A K I s T s. 
Il faudroit le préparer à la vilite de Clarice. 
Abordez-le » mon neveu. 

Chacun » à mefare quHl parle ^ s^élotgne de Monfieur 
Grichard , qui efi au fond du Théâtre, 
Tehigmak» 
Je n*oferois. 

A & I s T s. 
Vous t Hortenfe. 
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H O R T B M s B. 

Je tremble. 

A R I 8 T t* 

Toi donc> Câtau. 

. . C A T A u. 
La pefte. 

A R I s T E. 

Mais d*oU lui peut venir cette fombremâancoHe? 

C A T ▲ U. 

n y a une heure qu'il n*a grondé ptrfonne. 
M. GRicHARD,yi promenant en colère^ 
C*eft unechofe étrange! je ne trouve perfonne 
avec qui je puifTe m*entretenir un feul moment , 
fans être obligé de me mettre en colère. Je fuis bon 
père , mes enfans me defefpérent ; bon maître » rnes 
domefiiques nefongent qu'à me chagriner ; bon voi- 
finjeurs chiens fe déchaînent contre moi : jufqu'à mes , 
malades» témoin celui d'aujourd'hui > vous diries 
qu'ils meurent expr^ pour me faire enrager. 
A R I s T B, 

D faut que jel'aborde. Mon firere , je fuis vott<| 
ferviteur. 

M- G R î c H A K D. 
Serviteur. 

A R I s T E. 
D'oïl vient que vous êtes trifie î 

M, G R I c H A R D. 

Je ne fsaî. 

H o R T B « s ?♦ 

Kais. qu'avc2-vow i mpn pW î 
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H. > G R I c it ^ H D. 

Bien. 

C A T A V. 

Vous trouvez- vous mjal, Monfieurt 

M. GHICBA&P. 

Tbiiigkav. 
Jïe peut-^ois (çavoîr. . , . . 

M* G ft I c ir A R d; 
Tais-cpi, ^ 

C A T A UV 

Vbulez-VDUS) Monfieur. . . ^ 

M. G R 1 P H A R p; 
Qu'çn me taifTe. 

C A T A ir. 
* Voici qui vous réjouir» , Monfieur , Je viens de? 
voii^cntrer Clariee, 

7 M. G R I c H A R B. 

Clarîce ! qu'on fe retire, 8c vite. A HofffenJ^. Aï- 
Ions » vous auffi I vous m*échauffi;z la bile avec 
Vos air§ pofés, 

' SCENE X. 

|Sf. GRICHARD, ARISTEr 

M'. 6 R 1 c H A R t>. 

POur vous , fi vous prétende? me venir donner 
les fots confeilsde tantôt , vous ferez miçuiç 
d'aller voir c^w vous, fi l-p^ vp«s dcjn^nçlp^ 
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A H I s T E. 

Non f mon frère > puifque vous voulez abfolu- 
ment vous markr , U que Clsriçe voiis plaît > à 
la bonne heure^ 

K. G R 1 c ir A K D« 

Vous allez voir qudle différence il y fi d'elle 4 
vos goguenardes de femmes qui ne fongenc qu*à 
la bagatelle^ 

Je le veux croire. 

M^ Gaicrard* 
J'ai befoin d'une perfoone conasM eUe, 

A R I $ T Ep 

Ufaut vous fatis&ire» 

Mi. G R I c H A R D. 

Je ne puis pas fuffire inoi feul à tenir en eraintr 
une fi^millc > & à pourvoir slux a£%ires dvi dehors. 

Sans doute. ^ 

Hf G R I C H A R D, 

Tan4is que je tiendrai moi ceux du logis d^ns le 
devoir , elle ira à la ville gronder le Marchand, le 
Coucher, le Cordonnier , TEpicisr; & malheur à 
qui nous fera quelque &a{quef Mai$ la ypiq » ypu^ 
«Hezyçir, 



«|p9M 
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SCENE XI. 

CLARICE, Mr. GRICHARD, 
A RI S TE. 

C L A R I C B. 

VOus me voyez , MonCeur, dans un fi grand 
excès de joie , que je ne puis vous resrprimer* 
M. Grichard. 
Comment donc, d*oîi vous vient cette joie fi dé** 
lieglée ? 

C L A R I C E. 

Mon père vient de m*accorder tout ce que je 
lui ai demandé. 

M, Grichard.' 
Et que lui avez vous demandé? 
^ GlaIiice. 

Tout ce qui pouvoit me faite plaifir» 

M. Grichard. 
Mais encore ? 

C L a R I c L. 

fl m*a rendu maîtreflê de tous nos apprêts de 
noces. 

M. G R I c H A R D. 

Quels apprêts faut-il donc lant pour. ; ;; 

C L A R,.I c E. 

Comment, Monfieur, quels apprêts? les habits; 
kfeftin, le$ violpns, les haut-bois, Içsm^carades, 

les 
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lesconcem, 8c le bal fur tout, que je veux avoir tous 
les foirs pendant quinze jours. 

M. 6 R I C H A R D« 

Comment diable ! 

C L A R I C s. 

Vous voyez cet habit , c*eâ le moindre de dou2e 
que je me fuis fait faire. J*en ai commandé autant 
pour vous. i 

. M; Gri CH AR n. 

Pour moi ! 

C L A R I c E. 

Oui : mais il n'y «n a encore que deux deÊiits» 
qu*on vous apportera ce foir. 

M. G R I C B A R D. . 

A moi ! 

C L A R I c B. 

Ouï, MonCeur. Croyez-vous que je puifle vous 
fouffirir comme vous êtes ? Il femble que vous por« 
tiez le deuil des malades qui meurent entre vos 
mains. 

M. G R I C H A R d; 
Elle eft folie. 

Clarice. 
Il faut quitter cet équipage lugubre , & prendrçf 
un habit plus gai. 

M. G R i c H A R D. 

Un habit plus gai à un Médecin ! 

Clarice. 

. Sans doute. Fuifque nous nous marions enfem* 

ble , il faut fe mettre du bel air. Serez- vous le 

Tome IL F 
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frcmifirMededn qui porterezon habit cavalier ? 

*^ M* G R I C H A R D. 

Elle excravague. 

C L A R 1 C £• 

Poot le feftin, nous avons deux tables de trente 
couverts : }e viens d*ordotoner moi-même en quel 
^vCndîoit de la fale je veux qu*on place les jiolons 6c 
les haut-bois. 

M. Grichard. 
Mais fongez-vous. • • • 

C L A R I c B. 

J'ai préparé une mafcarade charmante. 

M. Grichard. 
A la fin • • • • 

C L A R I c E. 

Quand nous aurons danfé une bonne heure , nous 
fortirons tous deux du bal fans rien dire » 2c nous 
nous déguiferonsi moi en Venus, 8c vous en Ado: 
nis. 

M. G R I c H A R P« 

Je perds patience. 

C L A R I c E. 

Que nous allons danfer ! c*eft ma folie que la dan-^ 
fc. Au moins f ai déjà retenu quatre laquais , qui 
jouent parfaitement bien du violon. 
M. Grichard. 

Quatre laquais ! 

C L A R I c E. 

Ouï, Monficur, deux pour vous, 8c deux pout 
moi. Quand nous ferons mariés ; je veux que vous 
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aya le bal cfaez-nous tous led jours de la vie , 6e que 
notf e maifoh (bit le tendez - vous de toutes les per« 
fonnes qui aimeront un peu le plaifir. 



SCENE XII. 

ROSINE , CLARICE , M. GRICHARD, 
A R I S T E. 

RoémE, 

MAdame , tous vos habitfT de ttâfque {ôûî au 
logis 9 venez les voir du plus vke » ib font les 
plus jolis du monde. 

M. Grïchard. 
N'eft-ce pas là cette gueofe que vous cbafiates 
bier. 

C L A K I c s. 
Ouï» Monfieùr. 

MGrichaRd* 
Et vous l'avez rcprife î 

C L A R 1 c B. 

Je ne puis m'en pafièr , elle eff de la meilleure buH 
meoï du monde , elle chante ou danfe toujours. 

A R X s T Ë. 

Hé » Madame » qu'on eft mal fervi des perfomies 
et ce caraâére. 

C L A R I c t. . 

Je le croîs ; mais j'aime mieux être plus mal fct- 
vic , ôc avoir des domoffiq«c8 toujours gais. Je tiens 
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que les gens qui font auprès de nous nous côoimunt- 
quent , malgré que nous en ayons , leur joye ou Iei»c 
criflefle > £c je n*aime point le chagrin. 
M. Gricharo. 
' Ah! quelqu'un Ta enforcelée depuis hier. 

R O SIN B. 

Venez donc, Madame, on vous attend avec im- 
.^atience. 

C L A H I C B. 

Adieu , Monôeur : je meurs d*envie de voir vos 
habits 8c les miens , & j'ai laiflë au logis Monfieur 
Canary, qui m'attend. 



S C E N E X I I I. . 

ROSINE , M. GRICHARD, 
ARISTE. 

M. Grichard. 

OUI eft ce Monfieur Canary ? 
Rosine. 
Son Maître à chanter. Ma foi , Monfieur , vùas 
allez avoir la perlç des femmes. La plupart aimei^ 
i gronder les domeftiques » & à chagriner leurs 
maris : pour celle*Ià , oh, je vous répons qu'il. fera 
boQ avec elle : que tout aille de travers dans inpi 
ménage, elle ne s'émeut de rien; c eft la meilleure 
des femmes. Tenez, Monfieur, depuis cinq ans que 
je la fers , je ne l'ai vue qu'hier en colère. 
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M. G R I c H A R D. 

MaiSi dis-moi, fon père feroit-il pas caâfe ?- 

Rosi né. "^ 
Moniienr , je vous demande pardon , il faut que 
f ellàye aufli mon habit de mafque. 

s CE NE. XIV. 
M. GRICHARD, ARISTÇ. 

Ik demeurent quelque temps à fe regarder •^ 
A R I s T E. 

M On frère, hé bien? 
M. Gricha&b à part. 
Je tombe des nues. 

A R I s T E.. 

Voilà cette femme que vous me vantiez tant ? 

M. Gr I c H A R D i part. 
II 7 a ici quelque myftére. 

A R I s T E bas. 
Se douteroit-il qtTon le joue ? 

M. G R I c H A R ]>. 
Je foupçonne d'où vient ceci. 

A R 1 s T B; 

Vous croyez peut-être que la joye qu'elle a de fc 
marier. ... 

M. Grichard. 

Sçavez-vous bien , MonGeur mon firere , que vous 
avez le don de raifonner toujours de travers? . - - 
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MoH 

M. G a T e H A K 0« 
Ottï» V0U9. Céft M. de faim Alvar qui ûk Ëtire 
a Clarice tomes ces folies. Ces Geittilshommeaitt 
de Province aiment les fêtes , Se il me Ibuvient 
d*avoit ouï dire à ce vieux roquentin » qu'il vovi- 
loit danfer aux nôoes de fa fiUe. 
A a I s T E« 
Quoi ? vous croyez . . . • 

M. G s. I G H A R. D« 

Et je vais de ce pas laver la tête comme il &ut à 
ce vieux fou< 

SCENE XV. 
C A T A U , A R I S T E* 

C A T A ty. 

Ou va-t-il donc? 
A R I s T c. 
Trouver le père de Clarîce. Il s>ft ftBé mettre 
dans l'efprit que tout ce qu*on lui a dit ici ne ve* 
tioit point d'elle. 

C A T A u. 

Laifliez-Ie aller , Honfieur de &int Alvat nous 
tient la main. 

A H I 8 T c. 

Nou» aurons de la peine à le faire renoncer à 
Clarice 
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C A T A U. 

fai pitts d'une corde â mon arc; il ne tiendra 
pas contre le tour que je vais lui faire joiier : je 
TOusTai dit. Notre Grondeur fera bien-tôt^e ce- 
tour» il ne trouvera perfonne où il eft allé : il n*a 
que la rue à traverfer. Cachez-vous dans le coin de 
cette chambre , écoutes ce qui fe paflèra ici ; dt 
quand vous jugerez que la choie aura été pouflKè 
aflèz loin , venez à fon fecours. 
A R I s T s. 

Mais ne difois-tu pas que tu voulois qu'il n^eâfe 
peifoone au logis ? 

C A T A U. 

J'ai fidt retirer Hortenfe 8c Terignan , 8c votre 
fiere a chafle aujourd'hui tous fes domefliques. 
Mais le voici déjà , allez vite vous cacher* 

SCENE XV L 

M. GRICHARD, CATAUj 
JASMIN. 

c A T A 0. 

EH bien , Monfieur , vous venez de chez HUvh 
fieur de faint Alvar ? 

M. G R I c H A & Dt 

Je ne Fai pas trouvé chez lui. 

C A T A u. 

On dit qu'il y aura graind bal ce fotr. 
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M. GB.ICHAB.D. 

Je içai qa*oir a promis dôme pifioks atat vio- 
lom; pocte-lenr-en Tiflg-qaatce, & qa'ib n aillent 
point ceibir. 

C A T A V. 

Eh, Monfieor, cela feia inutile; fi Clarice a en- 
vie de les avoir y elle lenren donnera cinquante, & 
eent 8*il les £iut. Je connoîs les femmes da monde > 
elles n'épargnent rien pour fie &tis£ure; & la facir 
lité avec laquelle la plupart jettent l'argent » fait 
ibupçonner, malgré qu'on en ait, qu'il ne leur coûte 
pas beaucoup. ^ 

M. GaiCHARD. 

' Mais je f$ai, coquine , que ce n'eft point Qarice..; 

J A s M I M. 

Monfieur , un Monfieur vous demande. 

C A T A ù has. 
Bon , voici mon homme. 

M. Gkichard. 
Qui eft-ce ? 

J A s M I M. 

11 dit qu'il s'appelle Monfieur Rî Ri, .• . 

Attendez , Monfieur, je vais encore lui demander. 
M. Gkichard /& frenant par l» 

oreilles* 
Viens-çà , firippon. 

J A s M I H. 

Ahi, ahi, ahi. 

C A T A U. 

Eh I Monfieur , vous lui avez arraché les clie- 

veux, 
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veux , vous êtes caufequ*il a ftis la perraqae; vous 
lui arracherez les oreilles i 8c on ii*en a pas pour de* 
Fargent. 

oM. G R I C H A R p. 

Je te rapprendrai. . . • C*efi fans doute Monfieur 
BJgaut mon Notaire ; je fçai ce que c'eft , fais-le 
entrer. Nç pouvoit-il pas prendre une autre heure 
pour m'apporter deFargent? pefte foit des impor- 
tuns. 



SCENE XV IL 

L O L I V E en Maître k danfer ; 

M. GRICHARD, CATAU, 

LE PREVOT. 

M. 6 R, I C H A R D. 

OUais 9 ce n'efl point là mon homme. Qui êtes 
vous avec vos révérences ? 
L o L I V E , faifant de grandes révérences. 
lAonfieur , on m*appeUe Rigaudon» à vous rendre 
mes très-humbles ferviçes. 

M. G R I c H A R n ^ Catau,^ 
N*ai-je point vu ce vifage quelque part? 

C A T A U. 

Il y a mille gens qui fe reiTemblent. 

M. Grichard. 
Ehbien, Monfieur Rigaudon 9 qucvoulez^vous? 
Terne If. G 
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L o L I y E. 
. Vous donner cette lettre de la part de Mademoi* 
felle Clarlce. 

M Grichakd. 
Donnes* • • . Je voudrois bien fçavoir qui a ap« 
prisa Clarioe i plier ainfi unelettre : voilà unebeUe 
figure de lettre » un beau colifichet. Voyons ce 
qu'elle chante. 

C A T A u bas 9 tandis qt^il déplie la lettrée 
Jamais peat-êcre amant ne s*eft phiiat de pareille 
chpfç, 

M. Q R I C H A R D fh. 

Tout k monde dit que je me marie avec le plfu 
lounu de tous Us hommes :je veux défahu fer les gens ^ 
& four cete^ il faut que cefohr vous ^ moi nom 
commencions U bah Elle eft folle. 

L o L I V E. 

Continuez » Mpnfieur , Je vous prfe. 

M. G R 1 c H A R D /rr. 
f^ous m* avez dit que vous ne ff avez pas'danfer ; 
fnais je vous envoyé le fremier homme du monde . , . 
If PLI y B à M, Grichardf qmleregardo 
depuis les pieds jufifu'i la tête. 
Ah ! Monfieur. 

M. G R I c H A R D ^^ 
Qtd vous en montrera en moins d*une heure au" 
tant quHl en faut pour vous tirer £a^e. Que j'#p- 
prenne i danferl 

L ,p L I V s. 

Apbeves , is'il vous plair. 
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M. G R I c H A R /if eneort. 
Et fi vous m'aimez , vow apprendrez de Itd la 
kourrée. Clarjcb. 

En colère. 
La !?ourrée ! moi la bourrée ! MonCcw le premier 
homme du monde , f$avez*rous bien que vous rif- 
quez beaucoup ici ? 

If O L I V B. 

Allons , flionfieur , jd^ns un quart-d'heure yçéê 
h danferez à miracle. 

M. Grichard redoublamjk colère. 
Monfieur Rigaudon, je vous ferai jetter par lei 
fenêtres, fi j'appelle mes domeÛiques. 

C A T Av bas àM. Grichard. 
Il ne fklloit pas les chaflèr. 

L o L I y E faifantfigne afin Prévôt de 
jouer du violon. 
Allons, gai; ce petit prélude vous mettra en hu- 
meur. Faut-il vous tenir par la main , ou fi vous 
avez quelque principe ? 

M* G R I c H A r o portant fa colère 
à l'extrémité. 
Si vous ne faites enfermer ce maudit yiolpn , }i 
vous arracherai les yeux; 

ï- O L I V E.' 

Parbleu, Monfieur , puifque vous le prenez fur 
ce ton-là , vous danferez tout à l'heure. 

M^ G K } JL ç ^ A p. 
Je inférai, traîtrç? 

G ij 
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76 LB GRONDEUR, 

i. Q L I V E, 

Ouï morbleu vous danferez. J*ai ordre de Clarice 
de vous faire danfer, elle m'a payé pour cela» fie 
vencrebleu vous danferez. Empêche» coi, qu*ilne 
forte. 

U thre fin épée, qu*il nmfius fin bras, 
M. Grichard. 
Ah je fuis mort ! Quel enrage' d'homme m*a en« 
ypyc cette follç! 

C A T A u place Mf Grichard à un coin du 

Théa»re , & va parlera LoUve. 

Je vois bien qu'il faut que je m'en mêle. Tenez- 

* vous-là, Monfieur» laiflez-moi lui parler. Mon- 

fieur, faites-nous la grâce d'aller dire à Monfieut 

de faine Alvar. ... 

X o I. I V c. 
Ce n*eft pas lui qui nous a fait venir id , je veta 
gu'il danfe. 

JVÎ. Grichard, 
Ah le boureau ! le boureau ! 

Ç A T A 17. . 

ConCdére? , s*il vous plaît , que Monfieur çfi un 
Jionune grave. 

L o L I y B, 
Je veux qu'il danfe, 

C A T A u. 

Un fameux Médecin. 

L o I. I y f, 
Je veux ^tfil d^nfc, 
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C O M E D I E. 77 

C A t À U. 

Vous ponirieSB deiremr malade » Se en avoir be- 
foio. 

M. CrIChard tirant Catau. 
Oiiï, (Us-Iui que quand il voudra , fans qu^i} 
lui en coûte rien» je le ferai faigner £c purger tout 
ton Ibu. 

- L ô L 1 V ir. 
Je n*eii ai que faire > je veux qull danfé» ou 
morbleu. • . . 

M. G R I c H A R D entre fes dents. 
Le boureau! 

Catau revenant auprès de M. Grichard. 
Monfieur , il n*y a rien à faire » cet enragé n*en- 
tend point de raifon; il arrivera ici quelque mal- 
heor f nous fommes feuls au logis. 

M. ÛRtCHARO. 

n efi vraL 

Catau. 
Regardez un peu ce drôle-là » il a méchante phi- 

Conomie. 

M. Grichard^ regardant de côté 

en tremblant. 

Ouï» il a les yeux hagards. 

L o t I V E. 

Se dépêchera-t-on ? 

M. G R I c H A R I7. 

Au fecours , voifins , au fecours. 

G A T A u. 
Bon, au fecours : 8c ne fcavez-vous pas que tous 

G jij 



dby Google 



78 LE GRONDEUR, 

vos voiims vous vecroieot voler 8c égatget avec 
plaifir 7 Croyez-inoi , Monlieur p deux pas debounée 
TOUS fauveronc peut-être la vie« 

M. Gkighaed. 
Mais fi on le ^t > je paiTerat poiir fou. 

C A t A u. 
L*amour excufe toutes les folies , & f ai ouï dke 
à MonCeur Mamurra que lors qu*HercuIe était 
amoureux, il fila pour la Reine Omphalc. 

M. GxiCHARD. 

Oui Hercule fila^ mais Hercule ne danlà pas la 
bourrée , & de toutes les danfes, c*efi celle que je 
bats le plus. 

C A T A u. 

Eh bienil Êiutledire^Monfieur voosenmoncrefa 
ime autre. 

L o I. I y 8. 
Oui-dâ 9 Monfieur , voulez-vous les meoiiCtiT 

M. GmcHA&D. 
Les menuets?. <• non. 

L o I. I V E. 

La gavôte? 
. M. Gricha&d. 

" Lagavote?... non. 

L o I. I V B. 

Le pafTe-pied? 

M. G R I c a A n D« 
Le pafle-pied ? . . . non. 

L o L I V B. 

Et quoi donc ? tracanas , tricotez , rigaudons ? en 
voilà à çfaoifir. 



dby Google 



C O M ED lE. 7» 

M. G A. I C H A R D. 

Non ,noii>non, je ne vois rien là qui m*accom- 
mode. 

L. O L I V E. 

Vous voulez peut-être une darifè gtave St férieufe t 

M. Grichard. 
Ouï, férieufe » $41 en eft > niais bien férieufe. 

L O L I V E. 

Eh bien la courante , la bocane , la faràbàfldet 

M. Grigbard. 
Non^non^nom 

L o t I V B«\, 
Oh que diantre voulez-vous donc? éémandez 
TOUs-même : mais hâlez-vous» ou parla mort. 
M. Gricharb. 
Allons » puifl|u*il le faut » f apprendrai quelquM 
pas de la. • • • la. • é é 

L t I V Ré 

Quoi > de la ... la. . . 

M. O R I c â A R 0; 
Je ne fçai. 

L o L I V 1. 
Vous vous moquez de moi , MonQ^t , VOIM Amh 
ferez la bouréc, puifqœ Ckrice le veut, ou tout à 
l'heure ventrebleu 



*vf>» 



G uij 
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<d LE GRONDEUR, 

SCENE XVIII. 

ARISTE,M. GRICHARD, 
LOLIVE, CATAU. 

m. Grichard. 

Ow. 

A R I 8 T E. 

Qtf cft-ccci ? 

M. 6 K. I C H A & B* 

. Ceft que. . • 

A K. 1 8 T E. 

Que vois- je! 

M. 6 R I C H A R 0« 

Cet infolenc vouloit. .... 

A R I 8 T B. 

Mon iirere apprendre à danfer I 

M^ Grichard* 
Je vous dis que ce maraut. . • • 

A R I 8 T B* 

A votre âge ! 

M. G R I c H A R b; 
Mais quand on vousdit. ... 

A R I s T È. 

On fe moqueroit de vous. 

M. Grichard» 
Ah voici Tautre. 
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COMEDIE Si 

A IL I s T Sr 

Je ne le foufifrirai point. 

M. G R ï c H A R p: 
Oh de par tous les diables écoutez-moi donc, ja- 
feut étemel» piailleur infatigable » on vous dit que 
c'eft ce coquin qui me veut faire danfer par force. 
A R I s T B. 

Par force ! 

M GRtCHARD avec chagrin^ 
Et ouï par force* 

C A TAU. 

Ouï , Monlieur , la bourrée. 
A R I s T E. 

Et qui TOUS afait fîhardi, Monfienr ^que de venif 
ccansî 

L O L I V E. 

Monfîeur, Monfieur , j'y viens de bonne part , 
& je m'en vaiji dire à MademoifcUe Clarice com- 
ment on y reçoit les gens qu'elle envoyé* 
M. Grichard, 

Oh je n'y puis plus tenir ; il faut que j'aille cher- 
cher ce vieux fou de Monfieur de faint Alvar » 
chanter pouille à Clarice , à fon père » 6c à tous 
ceux que je trourerai chez lui. 



O 
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U LE ÔRONDËVR, 

SCENE XIX. 
A R I S T E , C A T A U. 

C A T A U. 

JLrf E voilà partL Que dites- vous de loUve ? 
A A I s T B. 

Ceft un fort joli garçon. Oh peut le coup jcf 
étais mon frère de&bufé de Clarice. 
C A T A u* 

Ce n*eft pas tout » il faut le ramener à fon pre* 
mier deflèin » & c'eft i quoi nous dtvoiM aller tra- 
railler ians perdre un infiant. 

Jài du fic$Hd AStCé 
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COMEDIE. 8} 

ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 
LOLIVE» CATAU. 

C ATA U. 

OUe viens-tu chercher ici 7 pourquoi n*as-itt 
pas pris ton autre équipage ? Si Monfienr Qur 
chard revenoit. 4 • • 

h o hi y M, 
U lui refte encore Claricc Se Fadel à quereller* 

C A T A u. 
U peut te furprendre , U te reconnoitre. 

L O I. 1 V s. 
Bon reconnoicre ; tu ne f$auroi8 croire la verto 
qu^ont les beaux habits pour changer les gens com- 
me nou8« Se mêler de pirouetter » 8c porter un ha« 
bit dor^, j*en connois plus de quatre à qui il n*en 
&ut pas davantage pour ne fe connoitre pas eux* 
mêmes. 

C A t A u. . 
Qu'as*tu donc à me dire? 

L O L I V B« 

Bien deschofes fur ce que tu veux que je faflê» 

G A T A V« 

Dis^les donc vite. 
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t4 LE GRONDEITR, 

L o L I y E. 
Puifque Mondor eft arrivé , qu'il fe ferve de ie$ 
gcna.... 

C À T À U. 

Il rfa amené avec lui que ce valet de cIiamBftf 
donc nous avons déjà fait F Aumônier, que nous 
avons envoyé à Monfieur Grichard. II n'y a que 
toi qui puille adievet ce que ta as commencé. 

L G L I y E. 

Je ne fçaurois» 

C A T A u. 

Poltron ! 

L o L I y s. 

Confidére tout ce que ta me fais entreprendre 
dans une journée. Brillon fert à tes defleins, tu me 
le fais enlever ; tu crains que Mamurrâ ne parle» 
tu me le fais tenir enfermé ; tu me fais faire une 
peur tenible à un fort honnête Médecin , qui eS 
pour en avoir la fièvre. 

C A T A V. 

Qu'il fe la guérifle. 

L o L I y E« 
Et tu veux que je lui donne encore une plus chau- 
de alarme ? 

C A T A u. 

Te voilà bien malade ! n'as-tu pas été bien payé 
de ta leçon de danfe? 

L L I y I* 
U efi vrai. 



dby Google 



COMEDIE. 8; 

C A T A U. 

Ne le feraS'tu pas au double de cette féconde 
expéditioa ? 

X. o L j y E. 
Je le crois. 

C A T A u. 

JEt n*as*tu pas le plaifir de te venger d'un boni- 
me qui t*a mis dehors (ans fujet ? 
L O L I V £• 

SSlanf m'a réputation m'eft chère, 

C A T A 17. 

Oh garde-la, on ne prétend pastePôter : mais 
compte que fi tu ne fais pas ce que tu as promis à 
BIondor,tu dois être afluré de mille coups de bâton. 

L O L 1 V E. 

Mais fi je le fais , & que Monfieur Grichard m^ 
découvre , aois-tu qu*il m'épargne ? 

C A T AU, 

En ce cas tu riiquerois peut-être quelque baga- 
telle r mais de ce côté- là les coups font incertains» 
Se très-furs du côté de Mondor , aufli bien que les 
cinquante pifioles qu*il t*a promifes fi tu le fers, 

L G t I V E. 

Ceci mérite un peu de réflexion. Ouï je vois 
que de toutes parts je rifque le bâton ; me voilà 
^ans un grand embarras , quel parti piendre ? 3attu 
peut-être du côté de Monfieur Grichard , rolTé 
JL coup (ur du côté de Mondor; criminel à ne faire 
pas ce que je lui ai promis, criminel à le faire » * dc$ 
bâtons aujourd'hui je n*ai plus que k choioÇf 

* Fin de Bmtfst 
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Z6 LE GRONDEUR» 

C A T A U. 

Ttt es dans le fait. 

L Q L I V E^ 

Hé bien il n*y a plus à héfiter; coups de bâto« 
pour coups de bâton , il faut fe détecminer en fa-^ 
veut de ceux qui feront accompagnés d*uQi lénitif 
de cinquante pifioles : maïs qui m*en foa caution? 

C A T A u« 

Qui ? Mondor , qui donneroit toutes chofes pour 
né pas perdre ce qu*il aime , Terignan > Hortenfe t 
Çlarice, Arifle : cs-tu content? 
Lpt1 y ^. 

Non* 

C A T A V, 

Encore ? 

L o L I y 1. 
Non , te dis- je , donne-moi une oiutipo que je 
puifle prendre au corps. 

C A T A 17^ 

Et bien moi. 

L O L I Y ç. 
Toi? 

C A T A u. 
L O L I V E^ 

Je le veux. 

Ç A T A u. 

Va donc te préparer^ 

fiule. 
Enfin voilà notre afiaire en bon train » $cfi iios 
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€0 M E D I B/ «7 

ifflans font heureqiF , ib m'eo auront toute ro|)U- 

gadon, 

S C E N E 1 1. 
M. F AD E L , CATAU, 

C A T A U. 

M Ah que vois i- jç 7 pe fot de Fadel yien^ 
droit - il mettre quelque obfiacle à nos def- 
feins? Il ne m'incommodera pas long- temps , f^ 
ies queftipns ne foxit pas plus longues que mes ré- 

ponfes. 

M. F A D 3 l. 

Je cherche votre M. Grichard. 
C A T A u. 

Vpus? 

M. F A O B L. 

Ji a paffé chez moi* 

C A T A u. 
Lui? 

M. F A D B L. 

Mais il ne in*y a pas trouvé. 
C A T A u. 

Non? 

M. F A D B L« 

|I me fait un beau tour aujourd'hui. 

C A T A u, 
Oui ? 
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88 LE GRONDEUR, 

M. F A D E L. 

Il ne veut plus me donner Hortenfe. 

C A T A U. 

Ouais. 

M. F A,D B L. 

Et moi je vien$ lui dire que je ne m'en foucie 
guere«. 

C A T A .17. 

Voyez. 

M. F A O E L. 

Je ferai une meilleure alliance. 

C A T A u. 
Oui-dà ? 

M. F A D E L. 

J*accen8 bien après fa fUIe. 

C A T A u. 
Bon. 

M. F A D E L. 

Croit-il avoir affaire à un fot ? 
C A T .A u. 
Ho, ho. 

M. F A D E L. 

Je lui ferai bien voir que je ne le fuis pas. 

C A T A u. 
Ah , ah. 

M. F A D E L. 

Ne manquez pas de lui dire au moins. 
Ç A T A u. 

Non. 

M. 
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COMEDIE. S^ 

'M. F A D E L. 

Je me moque de lui. 

C A T A u. 

Oui. 

M. F A D E l; 

Et 3 «*en repentira. 

C A T A u. 

Ha , ha. Me voilà délivrée de cet importun t 
Dieu merd. Allons avertir ma maitrefTe de Tarri- 
vée de Mondor. Mais le voici lui-même. O Cid! 
qu^elIe imprudence I ne pouviez- vous pas attendre 
IJortenfe chez Ciarice ? que venez- vous fiiire ici? 



S.C E N E I I L 
M O N D O R , C A T A a 

M o » D o R, 

IL y a une heure que je n*entens plus parler de 
toi. Oii efi cette grande ardeur que tu m*as fait 
voir à mon arrivée ? Je ne vois , ni ta maitrefle 9 
m toi > ni Fbdmme que tu devois oi*eovoyer, 

C A t A u. ^ . 

II efi chez Ciarice de Theure que je vous parle f 
& Hortenfc y fera bien-tôt. Je vais Tavcrtir , re- 
toumez-vous-en vite l'y attendre, 
Mondor. 
Mais te dépêcheras-tu? 

C. A T A u. 
Et allez f vous dis-je. 
Tome II. H 
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9P LE GRONDEUR; 

Mouron. 
Hâtc-toî donc. 

C A T A u. 

Eh hâtez-vous vous-même. 
M o K D o E. 

Si eu f^avois que les momens me durent l 

C A T A u* 

' Si vous f$avies qttt tous me pefis ! , 

M O B D O R. 

Vient au moins l»en-t6r. 

C A T A u. 

Et eommencei par voqs en aller. Mort êe ma 

vie que les gens font fots quand ils font amoureux!. 
Cela feroit capable de refroidir Tindination que 
f ai de leur rendra fervice. Hors d*ki ,. vous dis- 
je* Mais pefie foit de vous , voici Monfieur Gri- 
chard. H nous a vus enfemble 9 nous ne pouvons 
Téviter , que feronsrnous ? Attendez : par bonheur 
it ne vous coanolt point, confnhez^Ie fiir la prc-* 
miéreehofeqtti vous ^nendra en tête 9 il vouscx- 
pediera bien-tôt » & vous viendrez me retioaver; 
en tovt eas^ je vous envoTcrai Acilfe pour vous 
dégager. 

M o K a R. 
Laiffe-moi fitire , je vais loi tenir des di&ooi» 
qui me feront bien*tte çhal&n 



dby Google 



COMEDIE. 91 



SCENE IV. 

M. GRICHARD , CATAU, 
M O N D O R. 

M. Grichaud. 

Oui efi cet homme- là ? encore un Maître i 
danfer? 

C A T A U. 

Qae dites-TOui là ? Erenez garde qu*il ne voua 
entende. Diable , c'eft un homme de la première 
condition» qui fur quelque maladie extraordinaire 
vent avoir de vos ordonnances. 

M. G R I c p A R i^* 

Qu'U fe dépêche. 

S C E N E V. 
M. GRICHARD, MONDOR. 

M. G R I c B A R D. 

QUe demandez-vous? de quel mal vous platf 
,gncz-voùs? vous avez un vifage de fanté. 
. M Q » n a R. 
Auffi f Monfieur , ne fiiis-je pas malade 
M. G R I c H A R D. 

Que voulez- vous donc? le devenir! 

M o s D o |U 

Noa,M<mfiettr, ■ .. 

H aj 
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9% LE GRONDEURf 

M. G R I C H A. R D. 

Dited-moi donc au plutôt ce que vous voules* 

M O M D o R. 

. Je fçai f Monfieuc , que vous êtes un très^habile 
Ixomme. 

M. G R 1 c H A R ]>. 

Point de panégyrique. 

M o H D o R. 
Je aois que vous n'ignorez aucun des fecrets r • : 

M. Grichard. 
J'ignore celui de me délivrer des importuns. Hé 
bien aux fecrets? 

M o n D o R. 
Vous n'avez pas de temps à perdre» 

M. Grichard» 
En voilà de perdu. 

M O M D O R. 

Je n'ai à vous dire qu'un mot. 

M. Grichard* 
Eh en voilà plus de cent. 

M o N D OR. 

J'ai oîii dire qu'il y a des fecrets pour fe faire 
admer , qu'on donne certains breuvages , certains 
philtres . . . 

M. Grichard* 
Comment diable , pour qui me prenez-vouS l 

M o M D o R. 
Four un très'fçavant 8c très-honnête honune* 

M. Grichard. 
Et vous me demandez des feaets pour vans fiôre 
aimer? 
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COMEDtS. ${ 

M o M n o n* 
Eh non » Monfieur , grâces à Dieu » la nature n*; 
a pourvu que de refte. 

M. 6 R I C H A & »• 

Ah void un fat. 

M o » D o r; 
n 7 a trois ou quatre femmes qui m*incommo-* 
dent à force d'être entêtées de inoi ; f aime ailleurs 
à la rage. II y a des fecrets pour fe faire aimer , ap« 
prene2-m*en quelqu'un , je vous prie » pour me ren- 
dre indiflEërent. 

M. 6 R I c H A R n. 
A ces femmes qui vous aiment à b folie; 

M o n D o R« 
Ouï » Monfieur. 

M. 6 a I c H A R n» 

Frêne? • • • 

Mon D o R. 
Fort bien. 

M. 6 R ï C H A R D. 

Deux ou trois fois feulement. . » ^i 

M o R D Q R. 

J'entens. 

M.GRICHAR0. 

Auffi mal votre temps avec elles que vous le 
prenez avec moi , elles vous haïront plus que tous 
les diables. Adieu. 

M o R D o f M 

Bon. 
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94 I<E GRONOSVR, 

SCENE V L 
M. GRICHARD , ARISTE. 

M* G&ICHARD. 

IL m*avoic bien trouvé en état d*écbûter fes ba- 
livernes. Je fuis au de&fpoir de la fuite de Bril^ 
lom Hé bien m'apportez-vous des nouvelles de ce 
petit pendard? 

A R I s T E« 
Catau refi allé chercher Msûs vous ne partirez 
pas demain ? 

M. 6 R t c B A R D. 
A la pointe du jour. 

A R I s T B. 
Ce fera donc après avoir donné ordre àTafittre 
de Moniteur de faint Alvar ? 

M. Gricbard. 
L*ordre eft tout donné. 

A R I s T E« 

Comment donc ? 

M. 6 R I c H A R D« 

Je n*en veux plus entendre parler. 

A R I s T B. 

Je vous admire, mon ftere. Hier vous vouliez 
donner Terignan à Clarice , & Hortenfe à Mon- 
dor ; ce matin vous vouliez époufer Clarice 9 Se don- 
ner votre fille à'Monfieur Fadel ; 8c ce foir vous 
ne voulez Êûre ni Funni Tautre. 
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O O M E D I E. $s 

M. Grichard. 
Non, non , non , de par cous les diables » non. 

A R I s T E. 

Voilà cependaiit trois fois de bon compte qpie 
vous changez de (cntimefit, dans un jour. 
M. Grichard. 
pen veux chax^[er trente s'il me plait ; & afin 
çp'on ne m'en vienne plus rompre la tête , je fuis 
bien aifede m*êtie engagé en votre prcfence de par- 
tir demain matin » pour aller voir à la campagne 
ce Seigneur malade qui m*a fait Thonneur dem'en^ 
Toyer fon AusKMÛer» 

A R I s T 3.^. 
Mais au moins , avant que de partir ^ vous de* 
triez prendre quelque a juftement avec Monfieur de 
laint Alvar. 

M. Cj R I c a A R P« 
Je n'en ferai rien. 

A R I s T s. 
Il a de puiflans amis. 

M. GRICBTA&m 

Je m*en moque, 

A R I s T E. 
Vous lui avez donné votre parole. 

M. Gri.chailb. 
Qu'il la garde. 

A R 1 s T B. 
n vient de vous dire à vous-même q/Jlti ffiame 
le moyen de vous la faire tenîx. 
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pi LE GRONDEUR, 

M* G H 1 C H A & D, 

Je Fen défie. 

A R I 8 T e. 
• Il s'cft oàs en firais pour ces mariage. 
H. Gaicbard. 

Câtau épUi 
Pourquoi 8*y metcoit-il? 

A R I s T f . 
Vous ferez condamné à de grands dommages & 
tâtétêts. 

M* Grichard. 
Oh vous ne les payerez pas pour âm^ 
A R 1 s 7 R« 

Non : mais . » . 

M. ,G R I C H A R n. 

Après ce que f ai vu de Clarice > quand il m'en 
devroic coûter tdut mon bien , 8c que toute la terre 
8*en mêleroit, faimerois mieux être pendu, roué» 
grillé» que d*époufer cette créature. 



s C E N E VIL 

CATAU,M. G RICHARD, 
ARISTE. 

C A T A ir« 

AHlMonfieur. 
HL Gricharb^* ^ 
fttfcft-ceî 

Catau 
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CO M E D IB. ^ 

C A T A U. 

Bcillon s*eft enrôlé. 

M Grjcha&o* 
Enrôlé? 

C A T A V« 

Ouï, Moniteur ^enrôlé pour aller à la guerre. ^ 

M. G & I C H A R D. ' 

A la guerre? 

On 8*efi nfioqué de coi. 

C A T A u. 

Monfieur , f ai parlé moi-mime au Sergent Sç a« 
Capitaine. 

M. G R I c H A R D, 
le fripon î 

A R I 8 T f . 

Quel malheur! 

C A T A u. 
. -.Oi^', Monfieur^ 

M. G R I c H A R o; 
Mais ce Capitaine eft un enragé » & il fe fera écr- 
ier , d*enrôler des garçons de quinze ans ; on veut 
aujourd'hui de grands foldats, 

C A T A u. 
^ Ce& ce que je lui ai dit. Il m'a répondu que cela 
étoit bon pour ceux qui vont en Flandre 9 «n Pié^ 
mont > ou en Allemagne : mais que pour lui; il lui 
étoit permis d'enrôler de jeunes garçons. 

M. G R I c H A R D. 

Pe jeunes garçons 7 le traître! 

Tome II. I 
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^ LE GRONDEUR, 

C A T A U. 

Ouï 9 Monfieur » il a ordre , a ce qa^il dit » de les 
mener fi loin » fi loin 9 qu'avant qu'ils y foient arri-* 
vét> ils auront tous de la barbe. 

M. G R I 6 H A RD. 

Comment diantre? & où le$,mene-t-il ? 

C A T A U. 

Tenez , Monfieur, de peur de Toi^blier t je me I^ 
fuis fait écrire fur cette carte , voyez. 
M. Gricharo. 
A. , . • à Madâgafcar. . , . Brillon à Madagafcar ? 

C A T A u« 

Ils difent , Monfieur , quç cen'eft pas loînde Tcio^ 
tre monde. . 

A R I s T E. 

Ceft fans doute, mon firece, pour cette colqniç 
dont vous £ivez oUi parler. Voilà un gar$on per4u, 
C A T. A u e» fleurant 

Helas , Monfieur , je viens de voir ce pauvre en* 
fant ; on Ta déjà habillétle vcrd , avec un bonnet a 
la dragonne ; En Yumt. &, • .on lui fiait apprendre 
à jouer du tambour. Tene^ , Monfieur > cela fait ri-» 
re& pleurer. 

Hf G R I ç H A R n. 

Et où loge çç maudit Capitaine , que je lui aill^ 
bver la tête ? 

C A T A u. 

Il ne loge point, il campe coujouxst 

M. G R I c H A R D. 

Viçps, njenc mpi où tu las vu. Il faut ^e j^aillç 



dby Google 



COMEDIE. D^ 

tWttVCt ce Turc, & que. . ^ . 

C A T A V» 

Gardez-vous-en Inen. 

M^ G R ! Ç H A A B,. 

Comment, coquine? 

^ ^ CjL TAU. 

Eh bien, Monfieur , vous pouvœy aller : mais 
je vous avertis au moins défaire votre tefiameotf 
$:de prendre congé de vos malades. 

M. 6 R I c |l A n D, 

Qu eft-ce à dire ? 

€5 A T A u, 

Cefi-à-dire, Monfieur , que ce Capitaine cherche 
far tout des Médecins pour les mener en ce pays-là» 

A K I s T E. 

Des Médecins? gardes- vous t>ien d*y aller. 

M^ G R I c H A R. D. 

Voici pournipi unjour bien mal-^ncontreux. . • 
Ceft le< feul^de mes^enfans qui promet quelque 

chofe, 

C A T A V» 

n efi vrai qu'il vous refiemble déjà comme dem 
gouttes d'eau. 

M. G R I C H A R O. 

II faut que tu y retournes avec 4e rargent , de 

C A T A U. 

Monfievv , ils m'enrôleront ; le Sergent me vou- 
loir prendre moi , fi je ne me fui& promptement 
Çituyée^ Udjt qu*il9on{ordred*y mener aufE desfilles. 
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$00 LE GRONDEUR, 

M. 6 H I C H A R D, 

Tttbieui voilà de terribles enrôleurs. 

C A T A u. 

Vous moquez- vou$ ? Monfieur Af amurra a vou* 
lu y aller pour chercher Brillon :à fon langagQon 
fa pris pour un Médecin (vous fçavez qu'il parle 
comme un fou ) d'abord il a été cofiré. Je ne l'ai 
pas vu : mais je Tai entendu heurter dans une cham- 
bre, où il jure en Latin comme unpoiTédç : cepen- 
dant ils partent demain matin. 
A R I s T E, 
Il faut y envoyer quoiqu'un en diligence. 

M. Grichard., 
Mais qui diantre pounons-nQus trouver qiii fojt 
i Tabri de rcnrôlement ? 

C A T A u bas à M. Grkhard^ 
^ priez Monfieur quç voilà, 

M, G R I p H A R p. 
Qui lui? 

C A T A u bas. 
Eh vraiment ouï lui ; il ne rifque rien , on n*a que 
-faire d*4yoçats en ce pays- là. 

M. G R I c H A R D^ 
On s*en p^iTeroit bien en celui-ci «... MWJ 
•donc , & à quclquç prix que^ce (bit, 
A R I s T E. 

Je n'épargnerai riena(Iurément>8c je vousriui^ 
fierai Brillon » ou j'y perdrai mon Latii^ 
M, G R I G H A R p. 

Vous pe perdriez pas. grand choie. 



dby Google 



COMEDIE. 1^1 

C A T A* Ui ^ 

MonCeur » vous jpovHrries encore trouver ^e Ca- 
pitaine che2 fon oncIe< 

A R 1 s T Ei 

Son oncle ? 

C A T A i;» 
Monâéurde-faint Âlvar. 

M. G R 1 c H A R d; 
Quoi ce Capitaine eft donc ce neveu dont il 
nous a fi fouvent parlé ? 

C A T A u. 

Ouï , Monfieur , & il devoir aller prendre congé 
de lui , je crois qu'il y eft à prefenç« 
A R I s T E* 

J'y cours, pour ne le pas manquer ; il tfy a qu'un 
pas d*ici > dans un moment je vous rends réponfe. 

s c E.N E VIII.. 
M. GRICHARD , CATAU. 

C A TAU. 

JE crains bien , Monfieur , qu'on ne veîiillc pas 
lui rendre votre fils. 

M. Griçhard. 
Pourquoi non , gueufe î 

C A T A u. 
Ce Capitaine fait litière d*argent : c'eft un Mar. 
quis de vingt mille livres de rente » il a un équipa-* 
gede Frince, 6c fes gensmonc dit que le Roi luii 
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10» LE GRONDEITR, 

a donné le Gouvernement de Madagafcar. 

M« G R I,C H A R D. 

II faut que tous les diables foient déchaiaés a«- 
|ourd*hui contre moi. ^ 

G A T A u bas. 
Pas tous encore. Que je plains ce pauvre enfant ! 

M. Gricbard. 
Morbleu , fi ce Seigneur malade que je dois aller 
voir demain étoit à Paris , je ferois bien voir à ce 
Capitaine. . . Mais que cherche ici ce foldat ! 



S C EN E IX. 

X O L I V E en fildat , a^f une haliharde , 
M. GRICHARD, C A T A U. 

e A T A tr. 
jnL H Monfieut , c'eft le Sergent de et Capitaine* 

M. G R I c H A R D. 

Peut-être il me vient rendre Brillon. 

I< o L I r B. 
Brillon ? non. 

M. GKiC9AKT>basen tremhlaWt. 
Oh , oh ! c*eft ce coquin de Maître à danfer. 
C A T A u , après s* être approchée pour le regarder. 
Monfieur,c'eft Itti-même; jcncravois pas cTa- 
bord reeonnii. 
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COMEOIR ' tùf 

L O L I V B* 

Ouï , Monfu : depuis que ye n'ar eu Phonncttr de 
Vous voir , oïl m'a offert une halebarde. Jenefuk 
plus Rigau&on, je fuis à prêtent Monfieur de la Mot- 
te , à vous fetvir* 

M. 6 R I e H A R D^ 

La pefie te crevé. 

L O L I v E. 

Je viens vous prier,. Monftii den^avotr aucune 
rancune de Taffàire de tantét. 

M. Grichard. 
Le diable t^emporte. 

L O L I V E« 

Si vont aves quelque chofe fur le cœttr , pouf« 
tant . • • • 

M. Grichard. 

Monfieur Rigaudon » ou Monfieur de la Motte $ 
comme il vous plaira, fortes v4te d'ici , 8c laifiez^ 
moi en repos. 

li o L r T r. 

J*y viens auffi , Monfu, pour vous avertir de ta 
part de mon Capitaine , de ne vous pas faire attca- 
dre demain matin. 

M, G R I R C H A D. 

Qtfeft'-ee à dire? 

L O L I V E. 

Ceft-à-dire , Monfu , que vous foyez prêt pour 
partir à quatre heures. 

M. G R I C JH A R D. 

Qui moi ? 

liiîj 
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104 I-E GRONDEUR, 

L O L I V E. 

. ;Vous-mêmc, Monfu. 

C A T K V le copiant. 
Vous le prenez pour un autxe , Monfir; 

L O L I V £• 

Non , ma belle enfant, non ; n*efi-il pas Monfa 
Grichard? Vous irez, Monfu d'ici à BrefidansI^ 
caroffe de mon Capitaine , & là vous vous embar- 
f uerez en bonne compagnie. 

M. Grichard. 

Quel galimatias me faites^vous là? 

L o L I V E. 

Galimatias, Monfu? n'avez- vous pas promis de 
partir demain matin , à l'homnie que mon Capi- 
taine a envoyé ici tout à Theure. 

C A T A u. 

Vous équivoquez, Monfu; Monfîeur nV promis 
de partir demain matin qu'à un Aumônier. 

L o L I V E. r 

Juftement , voilà Tafiaire , c'eft TAumônier de 
notre Régiment. 
^ M. Grichard. 

Ah je fuis perdu. 

C A T A u. 
Mais c'efi pour aller voir un Seigneur malade à 
la campagne, que Monfieut a promis départir. 
L o L I v E. 
Eh bien voilà ce que c'eft aufli. Cette campa- 
gne, c'eft Madagafcar, bon pays; Se ce Seigneur 
malade» c'eft le Viceroy de rifle» brave homme» 
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: C O M E D I E. 105 

M. G R I C H A R D. 

Ah qu'aï- je fait î qu'ai-jc fait ? 

L O L I V B. 

Vous ferez morbleu fon premier Médecin , je vous 
en donne ma parole. 

C À T A ù. 
Quoi, Monâeur , vous irez auffià Madagafcai? 

M. Gkicbard, 
J'enrage, 

Le L 1 V E. 

Aflurément Monfu ira , il en a donné fa parole pat 
écrit 9 Se mon Capitaine le fera bien marcher. 
M. Grîchard avec fureur. 
Oh je n'en puis plus. Va-t-en. dire, fcélérar, à ton 
Aumônier , à ton Capitaine, à ton Viceroi, & à 
tous le^ Madagafcariens , qu'ils ne fe jouent pas à la 
colère d un Médecin. 

L o L I V ç. 
Mônfu, Monfu , vous êtes homme d'honneur ; 8c 
puifque vous vous y êtes engagé , vous irez. . • . 
M. G R 1 C H A R D. 

Ouï, traitre , j'irai tout à Theure faire aflemblet 
la Faculté. 

L o L I V E. 

Et moi le Régiment , nous verrons qui remportera* 

M. G R I c H A R D. 
Ceci intéreiTc tous mes confrères. 

L o t I V E. 

Eh Monfu , fi vous pouviez en emmener quel- 
qu'un avec vous , le beau coup ! il n'qn telkroic en- 
core que trop pour Paris» 
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to6 LE G&O^DEURi 



SCENE X. 

ARISTE, M. GRICHARD, 
LaLIVE, C ATAU. 

A R I 8 T E. 

ON neyeut point abfolumenc vous rendre votre 
fils. . 

C ATAU* 

Il y a bien d*aatres a&ires. 

A R I s T B« 

Comment? 

C A t A u. 
Voflà Monfieor qui va duffi. à If adagàfcar* 

A K 1 $ r B, 
Mon frère? 

C A T A u. 
Il s'y ei! engagé , on Ta forpris , vous y étiez prer: 
fent ; cet Aumônier. . . . 

A R j s T R. 
Ah je vois ce quec*efi ; quelle traHfon! 

L O L I V E. 

Vou9tnoque2-vous, Monfu? il fera fortunées 
ce pay9-là, on n*y efi pas encore defabufé des Mé- 
decins. 

M. Grtchard. 
Le boureau! 

L o L I v E. 

CeS le plusr beau (éjour du monde pour les gens 
de fa profeffion. 
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C O M Ë D I s. x^ 

M. .G R I C H A K D. 

te traître! 

L o L r V E. 

Cefi de là que viennent toutes les drogues fpéd* 
figues. 

M. 6 R 1 C H A a D. 

L*iafanie I 

L o L I y £• 
Quel plai& pour un Médecin , de fe voir à la fotii*' 
ce de lacaflè , du ùmé Se de la rhubarbe ! 
M. Grichard^h fureur, 
II &ut ^e j*étrangle ce fcélérat. 

L o L I y B /«f prefentant la haïebarde. 
Âlte là. Adieu, Monfa. Si vous n'êtes chez mon 
Capitaine demain matm à quatre heures» vous au^ 
re2 ici à cinq trente foldatslog^ à difaétîofi. Ser« 
viteur, jufqa*aa retroir* 

C a T a U. 

Je foupçonne , Monfletit , quelque chofe » dont 
9 faut que j*aille m'^Iairdr. B y a ici quelque tra* 
Wfon, 



^» 



dby Google 



io8 LÉ ÔRONDËÛR, 

SCENE XL 
M. GRICHARÛ, AKISTE, 

A B> I 8 T E^ 

Voilà > i*on firerc, ce que vous coûte votre-grcm. 
derie ; le foufflet que vous avez donné à Bril- 
ion eft caufe de tout. Le petit firipon s^efi allé en** 
rôler , 8c a donné lieu à la pièce qu'on vous a £iire; 
vous aurez de la peine à vous en tirer. Je vous l'ai 
dit mille fois , votre mauvaife bomeur vou» attire 
toujours..* \ . . 

M« G R ] C H A R D^ 

' Ah courage : il eft queftion de chercher des ex^ 
pédienspout qu'on ne nous mené, BriUon 8c moi, à 
Madagafcar, 8c la demangeaifon de moralifer vous 
prend. 

A R t s T E. 

Four mot, |e ne vois pas quels expédiens employer 
oiiFargent eft inutile : aux maux fans remède Iç plus 
court eft de prendre patience. Cependant la pruden- 
ce veut. . . . 

M. Gr^chàrd. 

Ah quel homme ! Sçavez- vous bien , Monfieur 
mon frère , que j'aimerois mieux aller mille fois à 
Madagafcar , à Siam, 8c a Monomotapa , que d'en- 
tendre moralifer C hors de (aifon ? Voilà-t-il pas 
ce qu'on vous reprochoit l'autre jour à l'audience ? 
Vous jazâtes une heure fur les anciens Babyloniens, 
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COMEDIE. io0 

& il étoic queâion au procès d^une cheyre voléb* 
Tenrage quand je vois . . , 

*' I i I . I J " I I ■ . I . I I . n 

SCENE XIL 

TERIGNAN, M. GRICHARD, 
ARJSTE. 

T E R I G M A W. 

M On perc , je fçai le tour qu'on vous a joîié ; 
j'ai découvert d'où cela vient > & je viens vous 
<^re qu'ihie dendra qu'à vous de ne point aller ^ 
Madagafcàr , Sç de r'avoii mon frece fans qu'il vou9 
en coûte rien. 

H» G R I C H A R Q» 

€oaiment? 

T E R I G N A N. 

Monfieut de faint Atvar efi caufp de tout^ 

A R 1 s T E. 

MonCeut de faint Alvar ? 

Teri gkan. 
Lui-même. Par n^qtlheuril efi proche parent 4e 
ce Capitaine. . , . 

M. 6 R I c H a R D. 
Je fçai qu'il eft fon oncle , achevé* 

T e R I G w A Kj 

Eh bien , il s'eft allé plaindre à fon neveu que 
vous lui avez manqué de parole y & que c'efi le 
plus fenfible ^ont qu'on puiflè faire à un Gen- 
cilhomme. 
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119 LE GRONDEUR» 

M. Grichar d« 
J^ maudit vieillard ! 

À R I s T £.7- 

Il ayoic bien die qu'il fçavod: le moyen 4e k 
venger. 

T E R I O K A H. 

Ce Capitaine a juré qu il vous emmeneroit vous 
& mon ftere , fi vous n'epoufiez Clacice. 
M. Grichar D. 

Moi, que f époufe cette baladiae ? J'aimerois a\xr 
tant épgufec TOpera. 

T E R I G N A K. 

Je vais donc lui dire qu'il n'y a f ien à fairÇf 

A R I $ T E. 

Attendez, mon neveu. Prenons ici un expédient 
pour contenter tput le monde : il doh leur êtrein»- 
{lifiFérent qui de vous deux époufedai:ice. 

T]ERIGHAW. - 

Ah mon oncle , je vous entens , n'en dites pa$ 
^avantage. Vous fçjavez bien que je fuis engagea 
Jîerinp ? ' 

M. G R I c H A R p. 
Nerine,pendart? La fille d'un Mçdeçio quîn'rf 
jamais de mon avis ? 

T ç R I G w A ». 
Mon oncle » je vous iiipplie. . . , mon père i 'fi 
vous conjure. • • f 

M. Grichar D. 
. Tais-toi, maraut. DCiire&-tu enrager, tuépopfe- 
ras Clariçe , s'il nç faut <juç cela jpout f\9\;^ mfi 
ë'affâires» 
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COMEDIE* m 

T B K l G H A V. 

Oh f aime mietui: aller au£5i à Madagafcar. 

M. Gricharp. 
Tu n*iias point à Madagafpar , fie m r^oji* 

feras, 



SCENE XIIL 

CATAU,A1. GRICHARD, 
TERïGNA-N, ARISTE. 

C A T A U. 

MOnfieur , je vous prie de me donner mon 
congé, 

M. O R 1 Ç H A a 9. 

Poarqiioi ton coi^e' ? 

C A T A u. 

|e ne veux plus fervir une extravagante, 

M. <rRICHARD. 

Que tVt-elle fait? 

C A T A u, 

jEfl-ce .que Monfieur ne vous en a tien ^it ? 

A R i s T E, 

Ha nièce m'a prié de li'en point parler. 

Ç A T A u, 
Refufer un parti fi avantageux, & yû nous n|et- 
tioic tous hors d*embarras t 

M, Q |i I c H A K p, 
ÇucI partir 
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XII LE GRONDEUR, 

C A T A V. 

Comment i Monfieor? ce nevea de Monfieurcte 

de faine Alvai , ce Marquis de vingt mille livres 

àfi rente » ce Gouverneur de Madagafcar , a chargé 

Monfieur de vous demander Hortenfe en mariage. 

A & I s T E. 

'II eft vrai , mon frère : mais elle a quelque fe- 
crête averfion pour lui. 

C A T A U. 

Averfion pour un homme de vingt mille livres 
de rente , 6ç qui eft fait à peindre. Vou$ l'ave? vûi 
Moniteur. 
/ M. GàicHA&p. 

Qui moi ? & quand ? 

C A T A u. 

Tout à rheure. Ceft cet homme de conditîan , 
qui eft vçQt^ vous confultcr . . , I 

M. G R I c H A R D. 

Qui? ce grand fiandrin ? il eft encore plus fot que 

Fadel: mais il n'e$ que t|rop bon ppur Hortenfe* 

A R ] s T Bt 

Ceft un homme après tout que nous nç con' 

noiftQns pas bien , & je trouve que ma nièce a rai- 

fon. 

M* Grichard. 
Pt moi , jç trouve que yotrç iiiece pft une fpttc. 

C A T A p. 
Aflurément , Monfieur. Je fçai bien d^ôîi vient 
fon avçrfion , fille eft affolée dç.fouMondor, qui 
ne viendra peut-être jamais. 

M* 
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' M. G R 1 C H AR b. 

La coquine ! Je vois ce que c*eft ; ils font tous 
d'intelligence contre moi ScBrilIon, ils voudraient 
déjà nous fçavoir bien loin. Ah parbleu je ne 
ferai pas leur dupe. Allons » allons , Catau. 

C A T A u. 

Que vous plalt-il , Monfieuc ? 

M. G R 1 c H A R c. 

Fais venir Hortenfe , Se va dire à Monfieur de 
faint Àlvar » à Çlarice > 8c*à ce Marquis , de fe ren- 
dre ici tout à rheute. 

C A T A u. 

J*y cours » vous les aurez dans un moment. 

SCENE XIV. 

M. GRICHARD , ARISTE, 

TERIGNAN. 

M. Grichard^ T^ignan qui fait fem^ 

hlam de vouloir fuir. 

HO ne fonge pas ,. toi , à nous échaper ; de* 
meure là entre ton oncle 8c itioi , que je te 
voye , 8c fonge que fi tu ne fa^ les chofes de booh 
Ile grâce , je te ... Oh » oh. . . 

Tërigmah. 
Mon père ... 

M. Grichard. 
Attens-toi que je te donne à ta Nerine. 

Tbrigham. 
Vous avez beau faire > vous ne me ferez jamais 
TomeJI. K 
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U4 Z-E GEOITDEURr 

époufec Clarice par force. 

H. O&ICHARD.^ 

De force ou de gré,tal'époiifera$. 



SCENE XV. 

CATAU, LE NOTAIRE^ 

M. GRICHARD,ARISTE, 

TERIGNAN , HORTENSE. 

C A T A V. 

MOtiiieiir ie ùAm Alrar confent à root ; vou 
aurez ici les autres àssts tui inoinent* 
M. Orichaud. 
Ah ! tu as fiiit venir aulS Monfieur BJgaotr 

C A T A U. 

Tai crû que vous en auriez befoin> 

M. Grichard. 
Allons, Monfiettr le Notaire, deuzcôntraes; je 
marie Teiignaa avec Glaiiee. . 
Lb Nota ta f. 
Monfièiar Ie£t contrat efi dreSX dispuis Uer ; it 
n'y aura qu*à l^er quand les pâmes ccmcsaUtto» 
tes feront id. 

Teri «nam. 
Mais , mon peic , époute Clarice » je vous ea 
conjure. . 

H o R T E « s E. 

{^^^j^tMipeie , ép€f9Stz^ïà ^ je tottsenfuppiit» 
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C O M E D I F. iijr 

& ne ffie donnez point à ce Marquis. 

M. G R I c H A R n. 
Ah paiWcu voici qui eft drôfe ! Je veux marie' 
mes enfkns , 8c mes enfans me veulent marier moi'. 
LeNotaire. 
Mofifieur en pareil cas nous avons accoutumé 
de préférer la volonté des pères à celle des enfans; 
c*e& nôtre fiile. 

M. G R 1 c H A H D^ 
Je le crois bien vraiment, ce ftfTe e& bon. AI- . 
Ions , Monfîeur , afin que tout foit prêt quand les 
antres viendront ; Je marie aufli Hortenfe à Mon- 
iiear le Msurquis de ... de ». . 

C A T A u. 

Attendez , Monfieur, je fçai fon nom & fesqua* 
lités, je vais les lui diôer. à M. Grichard, Ne vous 
(Cndez pas au moins. Distant au Notaire. Marquis 
icTiffac. 

Le IToTAi Rr. 
Sac. 

■ C A T A tr. ^ 

Gouverneur pour le Roi de rille de Madagafcar^ 

Ls Notaire. 
Car. 

M. G R ï c H A H D. 

Eatens-tu, impertinente? vois ce que CD refiifeSr 

HORTEKSE. 

Quoi , mon pere^, époufcrai-jc un tomme qui me 
^^^encia au bout du monde { 
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C A T A U. 

Allez , Madcmoifelle, je connois des femmes qui 
font bien voir plus de pays à leurs époux . . . Mai» 
Us contrats font dreifés , & voici nos gens qui ani?. 
yenc tout à propos. 



SCENE DERNIERE. 

JI. RIGAUT dans le fond du Thtaire , 
CLARICE, TERIGNAN. 
ARISTE ,/«r U droite, M. GRICHARD 
dans le milieu , MONDOR , HORTEN- 
SE , CATAU & BRILLON , >r la 
'gauche , MAMURRA. 

M O H D O R» 

MOnfieur , fur la parole qui m'a été donnée 
de votre part, voilà vôtre fils que je vous 
ramené avec plaifir: 

M. G R ï c H A. R i>. ^ 
Vous m'avez pourtant traité . • . Mais laîflbns 
cela , nous en dirons deux mots quelque jour. Et 
mon écrit ? 

M O N D o R. 

Je vous le rendrai quand vous aurez Bgaé les 
deux contrats. 

M. Gricba|ld« 
pignons donc. 

M A M u R R A, 

Uonfieur» 
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M. G R I C If A R D. 

Oh va-t-en à Madagafcar , coi. ' ». 

B R I L L O »• 

Mon perc , lalflèz-moi aller ^ je vous prie , avec 
Monfieur le Marquis. 

M. Grichard. 
Paix, fripon. Ne perdons point de temps i il efi 
tard. Donnez, que je ligne. // figne. 
Terîgiiam. 
Mon père , je vous déclare au moins, 

M. Grichard. 
Signe feulement. Il figne. 

' H O R T B M s E. 

Je ne veux pas aller . . . 

M. Grichard. 
Dépêche-toi. Ah, ah, je vous ferai bien voit 
91e je fuis le maître. 

EUe figne & Ctarice aujfi. 

'R I G A U T. 

Il ne refle à fignet que Monfieur Mondor. 

M o » D o R. afrès avokrfigni^ 
Voilà qui eft fait. 

M. Grichard. 
Hondor ! qu*efi-ce à dire ? 

C A T A V. 

Om , Monfleur, voilà Mondor. Ce A lui qui par 
<&on ordre vous avoir enrôlés vous & Brilli^. Ce& 
n^oi qui Tavois fait Marquis 8c Gouverneur de 
Madagafcar. Il renonce à cette heure au Marqui- 
&tSc au Gottvernemezu » il a i;.out ce qu'il fouhaite* 
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M. Geicraro. 
Ah«4>efte maudke, je c^étrangleiai : fiç toi» &é^ 
létatc 9 cfeft donc ainfi? 

Ç A T A 1/. 

Monfîeuc , eUe n*a fait que fuivre vôtre volontés 
Vous la voulûtes hier donner à Mondor , vom 
la lui donnez aujourd'hui , dequoi vout plaignez^ 
vous ? 

*' M a N D O R# 

MonCeur yPhonneur de votre alUaâee > ramoi», . . 

M. G R 1 C H A B. i>. 
Tarare ! Thonneur , l'amour . . . -Ak f enrage , je 
^reve » me voilà vendu » trompé , trahi , aiïaiEné 
d& tous cotés : mais ta .feras pendu , ËEuafiaireeze^ 
crabic. 

It.i d A u te 
Ma foi , Monfîeur , tous ne ferez pendre perion^ 
ne: ces deux cpntrats font dans mon regiftre par 
vôtre ordre depuis hier , vous les fîgncz aujourd'hui^ 
A K f » T B riant. 
Mon frère , fi vous étiez d'une autre humeur , 
nous aurions pris d'autres mefures. 

M. G K jf c K A R D s^ettallant - 
Morbleu il en coikera la vie à (4us de quatre. 

C A T A n. 
De fes milades pdut-tee. Mais ^ons - noi»cé^ 
f^oir y 8( que le Gtondenc b pend« s^*ilvettfr 

FI IL 
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REMARQUES 

SUE 

LE M U E T. 

IL cft , ce me femble,affçz fingulier de 
voir deux Auteurs compofer eflfcfnbfo 
des pièces, de Théâtre , réufiir & réfifter 
coauanituent aux effets dç la rivalité. & de 
l'eavie. On pomroit en pareil cas les com- 
parer à deux jolies femmes en liaifon d'a- 
mitié. Ils n'ont d'aboffd Tun pout l'autre 
me des féntimens de la plus vivj^ ten- 
dreté» Se ils ne s'imagioent pas qu'elle 
puijTe jamais finir.; Iwr définitéfeflcmerit 
réciproque eft parfait, ils n'ont rien de 
cadaé Tun pour l'autre ; Projets de pièces ; 
idées de Scènes » tout eft. conimun . .entre 
€ux ; nuHe difpute tm le genre de l'ouvra- 
ge, & fur le plus au paoins de tiavati: 
mais arrive-t-il une réiiflke ou une chute , 
bdefir de ne point partager les fufirages , 
ou d'éviter les reproches , rejEcoidi^ l'ami- 
tié;, les procédés généreux difparoiflent j 
l'intérêt propre en prend la. place > &i^ 
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ialoufie , fi communément liée aux takns t 
le;s défunit bien-tôt ^ & foùvent fans mè* 
nagçment : trop heureux , fî en fe déteftant 
âlprs auSi cordialement Hju'ils crojoienr 
Calmer , ils ne profitent pas de toutes les 
occafions de Te décrier 9 & s'ils s'en tien*^ 
nent , je ne dis pas à Peftime , mais à Tin*- 
différence > & à des pqlit^fies apparçntes ^ 
qui laifient au moixis douter des vrais mo- 
tifs de leur défunion. 

Il eft vrai de dire cependant , que le^ 
chûtes ou les mauvais luccès, font bien 
moins contraires à la durée des fociétés drâ* 
matiques , que les réiiffîtest Un aflbcié eft 
xme confolation dans le malheur ; mais il 
(^vient à charge dans la {^rofpérité : c'eft 
tin ami , tant au'il ne s'agit que de parta- 
ger avec lui cfes difgraces ; mais c'eft ua 
rival. Se quelauefois même un ennemi 9 
lorfqu'il faut 1 afibcier à l'honneur Se kh 
gloire d'un fiiccès. 

: Convenons-done ^ que fi l'on ne pent 
blâmer un Auteur, qui dans ce cas garde*- 
roit un filence modélte , on doit par con» 
lequent admirer celui , qui en rendant pu-» 
blic^uement juftice à fon afibcié» fe dé«- 
poiiillc d'une part, dont on l'avoit crû 
jafqu'alors le légitime poflcfleun Un pa* 
reil exemple eft rare ; mais il faut avouer 
abifi qoe Tamôùr propre eft terriblement 
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lîumilîé dans ûh femblable procédé';' & 
Pon pourroit , je croi , avancer que pour 
en agir ain(î' , it faut être plus honnête 
homme qu'un autre. 

S'p l'on peut reprocher à Melîîëui^s de 
Brueys & ralaprat , la rupture d'une fo- 
ciété , dont les produaions n'ont été qu'à 
leur avantage , 6n ne peut du tatoins le» 
accufef d'avoif manqué aux procédés d'et 
time & d^amitié qu?ils fe dévoient, & qu'çjfc • 
effet ils oiït toujours eu l'un pour l'autre : 
leur réparation ifz jamais rien changé 
à la <:orifian*ce réciproque qui avoît ré- 
gné, entr'eux , & qui avoit été le parin'» 
cipe de leuï liaifon : ils fe communiquoient 
leurs ouvrages , ils fe donnoient des coi^ 
finis , comme s'ils enflent toûjoufs été auifi 
intimement unis ; & leur union n'auroit , 
htïs doute , fini qu'avec la vie , ( car le 
Muet eft le dernier ouvrage qui en elî 
forti ) fi dds raifons de devov & de for- 
tune n'euffettt de part & d'aulire contribué 
à la faire cefleR 

Rien ne peut mieux: prouver l'eftime S: 
Pamitié réciproque de ces deux Auteurs "^ 9 
^e les dîfcours même de M. Pàlaprat fut' 
fes pièces de ce receiiil atriqueiles il a eiï 
quelque part , & il y auroit eu dé rinjufti-^ 
ce à ne pas faire connoître au Public conv* 

^ Voyez la Vie de M* de Brueys. 

L iij 
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l>ien^Jân fait de fentimœt, il a mîs'dan» 
la fociété ; c'ell par cette raifon , qu'après 
ce qui regarde le Muet,dn a raj^rté lEx- 
trait des deux Difcours préliminaires de 
M* Palaprat , fur le Concert ridicule , & le 
Secret rcvclé ; & c'eft moins pour faire 
connoitre la part qu'a eu M. de Brueys à 
ces deux pièces , que pour publier la fin- 
céritc & le dcGntéreffement de fon gêné- 
ireux affocic, furtout à Tégard de deux ou- 
vrages, dont perfoone ne lui auroit petrc*- 
être jamais conteilé la propriété. Un Au- 
teur auffi équitable j eft un, exemple à ne 
pas laiflfer ignorer , Quoiqu'il ait déjà été 
peu fuivi, âc que félon toutes les appa<^ 
rences il le fôic encore moins dans la luite* 
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SUR 

L E "M U E T. 

J*Avouë que î^ai toûiours eu pouf çctta: 
Comédie un v^itaole foilble cI'Àùtcur^' 
aufli grand que fi je rav<Ms£aate toutieul.' 
Cependant nous avons été trois à la com«^ 
poler. Se le troîficme vaut bien la peine, 
d'être nommé ; ce n'eft feulement que 
Itrencxk En li^nt & rçlUant (on Emuquf^ 
^vec mon cher aflociér nous nqj^s troù^^ 
vâfees torts tfeux une égale envie (fac-* 
oommoder cette pièce à «os moeurs. Il n'c- 
toit pas poffiWe de la donner fous ce titre# 
Le pilis gfend poëte c^q la France ait eu 
en fon genre, rinimitàWe La Fmtaine ^ 
y âvoit échoiié. Nous fûmes intimidés par 
fon exemple.. 11 y à un EunuqH^ imprimé; 
de la compofition de ce célèbre auteur : 
mab à force de Ta voir voulu rendre > pour 
ainfi dire , littéralement , cette exadituâe 
auroît déshonoré FQriginal & le Traduc- 
teur , û l'un & Tautte pouvâent l'être après 

L iiij 
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la glolce où ib font parvenus. 

' Il s'agiflbit donc de natettre fur la Scène 
quelqu'autre chofe qu'uiv£unuque.^ Après, 
ylavoij; rêvé, feui lé bonheur d'iniagmef 
le premier un Mutt. Cette idée me rîtf." 
Il me fembloit qu'une jeune femme du 
monde , qui voudroit être fervie. par un 
domeftîque muet , fourniroit des traitSL dans 
nos mneurs ; & qu'un jeune homme éper-' 
duëment amoureux , obligé de faire le 
Sïuet pour obtenir fa Miaîtreffe, & de par» 
1er en même-temps pour ne h pas perdre >. 
fe trouveroit dans At% (ituations à faire 
(Ibifir. Peut-être que fi j'avois pu retenir 
quelque temps là joye que je lentis d'a- 
voir fait cette découverte , quelque chofe 
de meilleur aurok été inventé par m<» 
<:amarad*9 qui étant né foUs un beau ciel ^ 
a' une imagination dont la vivacité ne dé- 
itaent pas le feu de fon terroir : mais enfia* 
la compiaifance qu'il avoit pour moi le fît 
arrêter à mon idée d*un Muet, fe le laifTai-' 
le maître de la Fable, en fuivarit fon ori- 
ginal autant qu^îl liii feroît permis ^ &• 
quand il en eut fait l'éfquifle , nous travail- 
lames tous deux, tantôt féparément, tan- 
tôt enfemble , à' faire fur ce' modèle une- 
piéc.e pour notre' Théâtre; 
' 11* y avoit bien des chèfes à changea, 
fur tout pour donner.àlapaflionde' notre; 
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Tlmante , qui eft le Phedria dé Ter en ce , 
cette délicatefle que la plupart dejs anciens 
ont ignorée , j'ofe te dire , fans craifldrc 
de bleffer la profonde vénération que j'ai 
pour eux* Et comment j» fi nous avions 
rendu Phedria tel qu'il eft , auroit-on fouf- 
fert un amant qui s abfcnte deux jours pour 
laifler fon rival dans une pofleffion tran- 
quille de fa maîtreffe ? On fe xecrieroit 
avec faifoa aujourd'hui que fe caraftére 
de Phedria Tic feroit pas toujours égali Se 
on auroit de la peine à concevoir que le 
même homme , qtii confent de laifler ce 
qu'il aime pendant deux jours entiers au 
pouvoir d'un autre , fût capable de fentir 
pour cet objet aimé tout ce que la paffioa 
la plus vive <Sc la- plus délicate peut infpi- 
rer; car enfin y a-t-il jamais eu rien de la 
beauté de ces vers ? Vous demandez ce que 
je veux , ék Phedria k Tah^ 

Tréjime à- mon rival , que vmsfoyez ah/ente ^ 

Su'à chaque ihfiant pour moi votre tendrejfe augmenter 

Que jour & nuit vous ne penfiez qu*â moi ; 

Que je fois Vohjet àe vos forces ; J 

Que vous vous occupiez de cesfiateurs menfonges ; 
Que votre cœur fe fajfe une éiemelle loi y 
De hr£lbr du defir de me voir reparoitre ; 
Qu'il fowêe en mon retour fon ejpoir le plur doux :■ 

Qulenfin^y Tkais » vour daignieT;^ être 
Toute p.O' toujours ànm^comme je fuis.ivous^ 
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Quand je demande s'il y a rien de coïrf^ 
parable à la beauté de ces vers , f entens 
au moins dans leur texte latin. On lui fe- 
roit grand tort d'en ji%er par la paraphrafe 
imparfaite & forcée de ce morceau. Je 
refpcfte trop 7>rf»r^ par! tout) pour avoir 
ofé commettre une témérité aufli outrée 
<jue celle d'en afFoiblir quelque endroit pat 
mes cxpreffions. Il feroit à foûhaîter que 
mon refpeft fît rougir les proçbàncs , les 
ignorans fans étude » fans génie , qui fe 
mêlent de donner de miféraBlcs & mortes 
copies des peintures les plus vives & les 
plus riches quipuiflent être îamais, & fc 
figurent de les connoître & d'en. fende les 
beautés , parce que quelque grimaud de 
Collège Içs leur aura expliquées avec la 
groffiéreté d'un chantre Ai Pont-^ncuf , qui 
explique quelquefois à fes auditeurs avec 
une baguette , de mauffades enluminures 
qui repréfentent les nobles fujets de fes 
JPoëmes Lyriaues. Je me ferois bien don- 
né de garde aentreprendré de traduire ces 
vers de Terence, s'il ne s'étoit pas agi de 
faire connoître la beauté & la fineflè d'ua 



fentiment, dont les perfonnes, qui pour 
l'ordinaire n'entendent pas le Latin, jr < je 
Veux dire li " . . • . 

délicatemeri 
Scholîaftes. 



— — — - ^^^ -^^ -— -^^ — ^ ji \ j^ 

veux dire les femmes) jugent bim plus 
délicatement que les. Grammairifens ôc les 
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Phedriâ , cet amant qui eft fi paflionné 
dans ces v«s , vient pourtant de faire la 
démarche , je ne dis pas d'un indifférent , 
mais d'un infeofible , ou de quelque chofe 
de pis : il vient de promettre à fa maîtreffe 

au'il s'éloignera d'elle tout exprès pendant 
eux jours , afin que fon rival en foit en- 
tièrement le maître. Les anciens, ne fe fai- 
foient pas fur cela de fcrupuîes ; auffi n'in- 
troduiioient-ils que des Courtifanesfur leur 
Théâtre. 11 faut avoiief, fi nous ne pré- 
fentons jamais des caradcres plus naturels 
que les leurs , au moins je ne le crois pas 

ijoffible , que nous les préfentons quelque-? 
bis plus beaux , & qu'on auroit raifon de 
ne pas fouffrir aujourd'hui qtfune femme 
(même du caraâére de Thaïs , fi on ofoit 
la fiaire paroître ) priât fon amant de trou- 
ver bon qu'elle fe fît des amis de la ma- 
nière que celle-ci le proppfe à Phedria. Et 
qu'on ne dife pas que la belle aftion qu'el- 
le a en vue , la juftifie ; que c'eft pour ren- 
dre une jeune fille à fes parens : quand ce 
feroit pour faire rebâtir les murailles de 
fa ville , comme une autre Vhryné ,. fo» 
amant y peut-il confentir , s'il Faime véri- 
tablement ? Elle ne le fert pas à plats cou- 
verts : Je veu3^, dit-elle, me feire àts aniis; 
je vous prie de m'en faciliter les moyens , 
en trouvant boa que ce Capitaine , votre 
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rival vous foit préféré , feulement pendan*^ 
deux jours. Vous ne répondez rien , dit- 
elle ? Que pouvoit-il répondre ? A une 
auffi extraordinaire demande , féponfe do 
même , diroiç P Harpagon^ de Molière. 

Que toute for-te de femnaes , prudes^ ou 
coquettes,» trompent leurs amans ,x*eft dans 
Tordre ;• fur cela leur caradére eft univer-» 
fel : mais qu'une femme ( faites-la du ca-* 
radére que vous voudrez ) demande à fon 
amant la permiflion de kii en préférer uti' 
autre ,: je ne comprens pas que cela aie 
jamais pu être du gout d'aucune nation» 
polie. Les Romains pourtant n- étoient pas 
choqués de cette propofition ; il fuffit de 
cette comédie pour le prouver. Ce goûc 
cft encore relié en» quelque endroit de ri- 
tfilie ; ( pays cependant où les hommes ent 
la réputation d'être fi jaloux ) & il y a telle 
grande ville ou deux ou trois peribnnes 
?aflbcient çour;a voir une maîtreile> com- 
me pour louer une maifon de campagne ; 
chacun a fon jour marqué par leur^ con- 
vention. Ils font bien plus , ils négocient r 
ils agiotent leurs jours , ils s'accommodefio 
& les troquent , quand leurs àfïaires- ne leur 
permettent pas de profiter du jour qui leufi 
eft échu par leur traité de partages 

Cela ne peut être appelle ni paflîon , ni 
galanterie 9 qui font les deux^ casaâére» 
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fouflferts fur notre Théâtre , au lieu que les 
anciens y mettoient la débauche. Ce n'eft 
pas de quoi il faut les condamner , leur 
Religion les y autorifoit. Cette forte de 
débauche ft'ell pas fi mauvaife après tout 
d'ellermême , que fa commodité ne lui don- 
nât des partifans , fi d'aillouf s elle n'étoit 
pas incompatible avec l'honnêteté des 
moeurs : mai$ de mêl^ la franche débau*- . 
che avec les fenjtimcns de la plus belle & 
de la plus noble des paffions , de Tamout 
enfin , en vérité je fuis toujours furprîs que 
des écrits aûflî fublimes que r«toient ceux 
des anciens » ayent pu s'accommoder d'un 
mélange aufli incroyable ; car enfin i comm^e 
a dit , je penfe , M. de la Rochefoucault » 
U corps pCHf avoir des affociés p mais jamais 
U cœwr. 

Ce ri'cftpas à Terence que je feproche 
-CQ défaut, cScft à fonfiécle. La tomé- 
die eft une imitation 5 on y excelle quand 
on imite bien. Si le principe d'Ariftote 
eft vrai , que rien ne peut encrer dans l'ef- 
•prit que par les fens, Terence ne pouvofC 
copier que ce qif il voyoit. Demanderiez:- 
VQus à up Peintre, qui n'auroit;VÛ de fa 
viequeraffreufefoHtude de cesfaints fo- 
iitaires qui font près de Grenohle, qu'il 
peignit d'imaginatioa tes beaux jardins dç 
Mariyi ' . 
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Je ne cite que ce feul endroit de f Eu- 
nuque, quoiqu^il y- en ait plufieurs autres 
qui ne choquent pas moins la délicateffe , 

{'ufques-là que la pièce finit par un des plus 
>as accommodemens, dont un homme, 
même fans amour , puifTe être capable. Phc^ 
dria , devenu paifible poiTefTeur de TA^/'/, 
confent de recevoir le Capitaine daûs leur 
commerce, par des fordides vûë& d'intérêt, 
jfe fuis ferviteur en cela aux anciens , dont 
f aime d'ailleurs les beautés à Tidolâtrie : 
mais tout un , ou tout autre ;. je ne. puis con- 
fentir à vmr confondre dçux chofes auffi 
oppofées, que la débauche & l'amour. 

Voilà un éciieil que nous avons évité 
dans notre imitation,: quant au rede, nous 
avons fuivi Terencelt plus exadement que 
nous avons pu , 8i c'eft à quoi nous dû- 
mes le fuccès de cette pièce, lly a uii ca- 
radére qui plut beauGOijp , quoiqu'il ne foit 
qu'ébauché ;, c'efl celui du Capitaine de 
vàiilèau que nous avons mis au lieu de 
Thra[o» J'étoîs à l'armée à la fuiie de mes 
Princes loifc^i'oa joiia cette pièce ; & je 
Jus furpris quç toutes les lettres que je re- 
cevois fur fon fuccès, meparloicnt fur-tout 
.du Capitaine de vaiffeau. C'efl un marin 
un peu impoli, le métier, le ccwnportê or- 
dinairement, à ce que difem ceux quinjen 
parlent pas bien. Celui qui 'joiia Qe rôle y 
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jctta beaucoup de grâce , & le fit valoir 
plus qu'il ne vàloit par luirmeme. Ces ou- 
vrages fout faits pour être joués* 

Peodant que le Gtondeur avoit poftulé 
pour être reçu, booheuF , où il ne parvint 
à la fin que moitié par importunité » moi- 
tié par grâce, nous avions eu tout le temi^s. 
dç travailler au Muet. Voilà pourquoi il 
fuivit le Grondeur de fi près, & qji^Hut 
joiié dans le mois de Juin de la m^me an- ' 
née. L'abfencede mon aObcié m'ayoitren* 
du fe maître de cette comédie. Mon in* 
tcQtion étoit de la mettre en vers, & elle 
le ubéritoit bien : mais les befoins preflkns 
db Pécat^ (je veux dire de l'état où je 
me t3îouvoi&) diJigé defuivre à l'armée 
le Prince auquel j'av^ois dès lofs l'honneur 
d'être attaché, fort peu en argent comptant, 
trop glorieux pour le lui laiffer connoître; 
tout cela m'engagea ( abufanç peut-être des 

Eouvoics que mon ami m'a voit laiffés ) de 
re cette pièce à V Aréopage du Théâtre ^ 
telle qu'dfcétoic. Cétoitaumois deMaij 
l'abfcnce des officiers paroilfoit déjà fbrç 
aux foedacles;? peut-être que la faifon 8ç 
le défaut d'autres nouveautés ne contribua 
pas peu auplaifii: avec lequel elle fut reçue, 
& Foneia.euta(ïe« bonne opinion pour me 
donner d^ l'argent fur i'efpérapcQ de fo^ 
fiïccès. . 
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13^ Discours sur le Muet. 

Le Muet fut toujours vu avec grand 
plaifir pendant la vie du Comédien qui y 
ioiloit d'original le rôle de Frontin. Après 
la mort de cet excellent Aâcur , ce rêle 
tomba enue les mains de celui à qui j*a- 
vois donné leperfonnagede Chevalier dans 
la nouveauté de cetre pièce , Se Ton ne 
s'apperçut pas que Frontin eût change de 
maître. 11 me temble que cette comédie 
ïut joiiée long-temps clefuite àfa reprife. 
Tous ceux qui la lifent en font touchés : 
les moeurs y font obfervées avec une fé- 
vérité ftoïque , & on ne laifle pas d'y rire 
avec la joye tTune comédie Italienne. Il 
n'eft guéres rien de plus intéreffaat que les 
dangers fie les embarras de Cherea^^t^ 
notre Chevalier y & de Zaïde , & tjui n'eft 
qu'un perfonnagemuet dans Terence. Cette 
pièce attendrit &Téjoiiit eu même-temps. 
Mille gens me demandent tous les jours 
pourquoi on ne la joue point. J'ai toujours 
eu la difcrérioQ de ne fa pas demancler à 
ceux qui en font les maîtres , perfuadé qu'ils 
connoiffent leurs intérêts mieux oue moi. 
Elle a , pour fe confoler de l'oubu où elle 
eft, la compagnie de quantité de vieilles 

Eiéces très-bonnes , aue la moitié du Pu* 
lie reverroit avec plaiGr ; & qui feroient 
toutes nouvelles pour l'autre moitié, fi l'on 
youloît fe donner lapeine de les apprendre. 

Difceurs 
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J>ISCOVRS SVR LE CONCEUT 
Ridicult.^ 

LA Parodie et la Difette des Chapeaux- 
que je fis , fut fi bien goûtée , qu'elle- 
acheva de mefeire fuccomber à la tentation^ 
de bâtir une petite comédie fur un auflS> 
léger fondement: quand j'eus brocbé cette 
pièce à ma façon i qui yrai-^femblabiemenc 
n'étoit d'abprdqu'un petit monftre pour le 
Théâtre j je la portai même fans me don^ 
uer la patience de h relire à un de mes 
amis *qui en fçavoit plus que moi. Nous 
iéfolumes^de la faire enfemble; &parc6n:i 
Jldétation pour fon mérite & fon ancien*- 
neté d'Ecnvain fur moi, je lui déférai la 
plume ; fur cjue bien loin d'afFoiblir la pre^- 
nûere vivacité de mes traits,il laifféroitdans 
tout leur naïf ceux qui le mériteroientt, :& 
qu'il perfeâionneroit ceux qu'il ne trouve*» 
roitpas afiêz bien rendus. C'èft- ainliiquè 
flous^n- avons ufé- réciproquement Fun 6c 
Fautre, tant qu'à dure notre focieté ,:qm 
fiibfifta toujours avec une- parfaire intel- 
ligence, & qui n'auroit jaraab été inter- 
rompues fi dermon côté je n'avois été oWir 
gé'deîftrivrfer mci Erinces dans les- armées, 

».*:M/deBlriieys;. 

Tome IL^ M 
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15^ Discours 

& fi de fa part fes afikires domediques ne 
Tavoient, à mon gran^ regret, rappelle dans 
fa Province. Il a été un tems au Théâtre où 
rien n'a été plus familier que ces fortes de 
fôcietés ; mais rien n'a été plus rare que la 
bonne foi & la fimpUcité a\rec laquelle ndûs 
convenions chacun du fonds que notts 
avions en la nôtre. Nous difputions fouvent 
& avec beaucoup de véhémence avant de 
nous accorder, parce que nousfommesron 
& l'autre d'un pays à peu près dé même 
degré de chaleur. Nous en venions fou- 
vent jufqu'àde violentes prifes poétiques , 
âc jjufqu'à donner furcelâ des fcenes a nos 
amis ; mais le lendemain de ces fcenes, bien 
loin d'en garder la moindre impreffion^nous 
nous donnions les biens l'un de l'autre, & 
nous nous cédions refpeâivemehc nos ttaits^ 
■en nous difant fouvent, je crois que le jeu^ 
le tour de cette fcene , cette imagination i 
ce. portrait, cette idée on cette fituation 
eft à vous. Le Concert ridicule fut donc 
Tiiyrigine de là focieté Comique & Tbéatra* 
lé que nous fîmes dès lors enfembie ce fça-^ 
vant ami Se moi ; mais jamais focieté ne 
&t plus douce Se plus fidelie :4e crain* 
<lrois, en ne le nommant point, de loi dâro- 
ber ié fruit des fonds qu'il mie -flans la com^ 
munauté , fi tout le monde ne le cdmloî& 
foit pas aflez d'ailleurs; &û tant d'autres 
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iXiK LE CoNGSRT RADICULE. Ï3(> 

Cuvrages non feulement férieux , mais pro- 
fonds & refpeâ:ables,ne Fa voient rendu trop 
refpeftable lui-même ^ur s*o(er avouer pu- 
bliquement, auteur en tout, ou en partie, de 
ces bagatelles prophanes , quelqu'innocen-* 
tes qu'elles foient d'elles-mêjp&es. Qu'Oîi nfr 
Hi'accufe donc point d'avoir voi^u at^ufçi:. 
de la crédulité publique, quajnd j'ai fouf^t- 
que mon nom ait été mis également aux 
ouvrages dont j'étois de moitié , comme k 
ceux où >e a'avoîs aucune part. Quanç aux* 
pfeixiiersyon fçaic qu'on toi&cesoccàfiônsj'iai 
toujours! ittndir à mon .^iTocié ç^q^ilui 
étoit dix: âc quant aux féconds, je sc^il:ôis> 
en fccret desiQuanges qu'on me donneront 
en public j^ fi je les avois volées ; &\in feul 
dilbque bi^nàroc&i .meXati3fei?oitp^u^q\*'uoL 
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DISCOVRS SVR LE SECRET 
Rén)élé*' 

LE fîijet de cette pièce cft tiré d'une 
avanturè' bu d'un coijte d'un char- 
tîer qui conduifoir une voiture de vinj 
Ife^ cerceaux d*un de fes tonneaux fe cafle- 
«nt , le vin s'enfuie ) il y donna tout les fe- 
Cours poifiblès ; mais ne pouvant y portejp 
de remède , il profiter de fon malheur ,& 
regarda comme un ménage de boire le Tia 
quilne pouvoir empêcher de fe répandrez 
11 commença par néceflité , continua pao 
piaifir , & finit par s'enyvrer;. Voilà ,»diû 
mon ami , ,ùne fcdhe- qui feroit plaifaiftè à 
itîettré fiir ie^ Théâtre , je neifijKJîaà' disdrott 
avis , la* piiop(^tion- m'eflSaya vil s'en ap^ 
perçut & fe moquant de moi : Vous êtes un 
poltron, dit-il, toutfe peut mettre fur le 
Théâtre , pourvu qu'on n'y veuille pas tra* 
vailler, comme ,M plûp^^ des gens, avec 

Î)récipitatiQn • en courant- Jâ'^pofte ; & fi je 
'entreprenois, jé çiéttrois lès tours de No-^ 
tre-Dame fur le Théâtre. Nous en rimes;; 
il fe piqua , & à quelques jours de là il me 
montra le plan de cette petite Coçiédie à. 
qui nous donnâmes le.tiu:e de Secret révélé 
wr ce paffage d'Horace, quOi non €bri€M$ 
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str& tE Secret révèle^ r^t 
ii^gmi ? Opcrta recludit. Je trouvai ce plan 
fort à mon gré , il avoitmême enchéri lurle 
conte en jpttant TcfFet du^vin fur Colin & 
fur Thibault ; ce qtii en faîfoit voir les fuites 
plaifantes& dangereufes dans deuxperfonr 
nés différentes. Xa fcene étoit parfaitement 
bien intéreffce > les deux Atteurs qui la: 
dévoient joiier ,.cn»rendoient le fuccès inr 
faillibre , & il ne manquoit que d'y pou- 
voir arriver agréablement. Nous y travail- 
lames enfemble, nous la fondîmes & refon- 
dimes à plus d' itne* reprifç ,: & nous Pégay ah 
mes dès fon début le plus qii'il nous fut 
poffible; 
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ACTEURS. 

LE BARON D'OTIGNI, Perè 
de Tiinante Se du Chevalier. , 

LE MARQUIS DE SARDAK. 

T I M A N T E , Ajnant de la Comtcflc. 

L E C H E V A Lï P R, Amant de Zjodei. 

Z A I D E , Fiile inconnue. 

UN CAPITAINE DE VAISSEAU. 

G U S M A N , Valet du Capitaine. 

LA COMTESSE, 

FRONT IN, Vaïet de timante. 

MARINE, Servante de ïi Comtcffc 

SIMON. 

LISETTE, Servante de Zaïde;- 

Za Scène efi i Nafleu^ 
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LE MUET. 

COMEDIE, 

ACTE PREMIER- 

SCENE PREMIERE. 
FR ON TIN, M 

Ou XI s, mon Maître Tciroit-H déjà entré cliey 
la Conateflc ? Il n'y a point d'apparence , if 
cft encore un peu jour , & il n'y veut entrer que 
* nuit. Il faut l'attenAce ici, & foire un dernier 
effort pour l'enipêcher de remettra le pied che2 
cette înfidelle. Son honneur y eft trop' intéreflK , 
Taffiont qu'elle lui fit hier eft de ces çhofçs qui 
»e fe pardonnent jamais. J'enténs quelqu'un; le 
▼oid y fans doute. Faifons femblant d'être ici de-* 
puis Iong«tcmp$. * 
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S c Ê N Ë I r. 

SIMON, FRONTIN. 

S I It. O K. 

BOn ibk, Fromin , je t'^i va entrer dans» Pa^ 
lais, 8è fe t*ai fuivK 

Fr oh t x »^ 
Et que dîantre veux-tu de moi ? Je n*àî pu en- 
core vendre ta chaîne d*or ; crains- tu que je ne Ds 
la vole ? veuztu que je te la rende ? la voici.- 
S I M a N. 
Ce n'eft pas cela. 

F R o K r I H. 
. Qu'«ft-ce donc 7 n*es-tu pas. aflêz. inllruit de ce 
que tu as à faire.? 

S I M O W* 

. Ce que tu veux que. je Me efi diablement diffi- • 
elle* 

F R O^N TIW. 

Il faut avoiièr ^ mon.pauvre Simon , que tu as la 
caboche bien. dure ; je ne crois pas que. dansKapIes 
il y ait un plus grand fot que toi. 

S I M ON». 

Sot, tant quHl te plaira. 

F R on- TIW; 

Mais ell-ce une diofb fi difficile, dis-moi, dé ne 
point parler f" 

Simon» 
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C O M E D r R ,^^ 

Simon. 

Ooïdiflica€,Ftoniin,& plus difficile que tu ne 

F 11 O N T 1 U. 

Pecorc I 

Simon. 

Tiens, déjà dans rhôteUcrîe oh tu m'a« mis , tn 
attendant que ton maître me prenne , j'ai voulu 
fairele muet pour m'excrcer , je m'v attrape à tous 
momcns. 

F R o « T I lï. 

Butor ! 

Simon. 

Hier Phôte demandoit la clef de la cave â tout 
fegens, je nç pot m'empêchcr de Tallcr quérir moi- 
même. . ' 

F R o N T I N. 

Yvrogne i 

Si mon. 

Ce matin encore, unefervantem'afurprîs com- 
ptant les heures, parce que j'avois envie de dker. 

F R o M T I N^ 

Qourmand ! 

S 1 M o N^ 

Si tu fçavois ce que c'eft d'avoir parlé toute & vie 
& puis tout à coup ne parler plus. • 
F R o M T I «. 

11 eu vrai que k Public y perdra beaucoup, & 
que tu as de belles cfaofes i dire. 
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%^ LE MUET, 

Simon. 
Oh franchement tu dcvrois^aif e entendte à tOA 
maître qu'il feroit mieux fervi d*un garçon qui par«^ 
leroit. 

F R O N T I N. 

Ha voici tes fots raifonnemens de Tautre jour r 
fli.net*ai je pas dit que Timante s*eftmi$ en tète 
4'avoir un niuet ; qu*il y a huit jours que j'en cher^ 
cjiois un ; quç n*en trouvant point , je me fuis avi«» 
fé de me fervirde toi, àcaufe que tu es nouveau 
débarqué de Sicile » ôc que petfonne ne te connoit 
encore dans Naples; qu enfin par fon ordre je ç'iii 
fait faire Thabit que tu portes ? 
S I M o M* 

Bîorbleu > je vais peut-être m'attirer quelque mal^ 
beur. Je ne fçai ce que c*efi ; mais Targent que ta - 
m'as promis ne me tente pas , comme il a accoûtu^ 
mé de me tenter ; & de £Ïire le muet enfin eft un 
|>erfonnage auquel j*ai trop de peiiie ^ me réfoudre» 

F K o M T I N, 

Tu lié devrois.f as y héfiter un moment, fi eu avoi9 
)e fens commun. Entre nous , les chofes dont ta 
m'as fait confidence t'ont fait venir de ton pays , 
& les bijoux que je t'ai aidé à vendre ici chez le« 
Q^evres ne.difent rien de boa pour toi : ainfi quoi* 
que ta fauife barbe té déguife beaucoup , tu ne 
fçaurois mieux te cacher qu'en faifant le muet > Se 
^O.chapgeatit d'habit, comme tu as fait de nom. 
S I M o M . 
j^ais changer de nom 6c d'habit » font des cho-«t 
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COMEDIE. i4> 

Tes plus aifées à faire>que de s'accoùtuniet às^cxpli- 
quel par Cgnes. 

F R O M T I K. 

Ha , mon enftnc , de toutes les manières de s*é« 
noncer , c*eft la plus courte , la meilleure fie la 
moins ennuyeufe. Plût à Dieu que quantité de 
nos jeunes gens^ d^aujourd'hui vouluflenc la pratl-< 
qacr pour le repos de nos oreilles ! Vois-tuî les li- 
gnes ont cela d^xcellent , ils font comme les cIo* 
ches , ils dtfem tout cexfxe Ton leur fait dire* 

S I MO- H. 

Tout coup vaille» m'y voilà déterminé. 

F R- O M T l H. 

Courage^ Cà tandis que nous voici (euls , re-f 
paflbns un- peu les leçolis que je t*ai données^ 

S I Al o M* 

Je le veux, 

Froutin;. 

Je te difois hier que ton maître te îaîfTeroît feul 
au logis ; il faudra qu^à fon retour tu lui fafTes en^- 
cendre par (Ignés quelles fortes de gens Tauront de- 
mandé : comprenS'tu ? 

S I M o M» 

Fort bien. 

F R o N T I N^ 

i^ voyons un peu* Quandun homme de Robe, 
un de nos Sénateurs par exemple « aura été au 
logis;comment.luf feras- tu entendre? Simon copie 
un homme de robe. Fort bien , fort bien ; vive Si- 
moa EtUA homme d*épée > là>un Cavalier du 

N ij 
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,48 LE MT7ET, 

bel w ? Shum copie mal un homme Sépêe. Fort niaV 
fore mal. Ce n'eâ pas ainfi que je t'ai dit : fy» on 
diroic à ton aâion que ce feroit un Archet du Pré- 
vôt qui Tauroit demandé , 8c non pa$ un bomme 
de condition. Voici comment il t'y faut prendre. 
Il Im montre ^& Simon Vimite, Ouïda >43QÏda , cela 
n'flft pas > déjà trop mal, Çt lor%*une femme de 
qualité aura été au logis ? Souvîens-toi bieji de ce 
qup tu m'as vu feirç , je te T^i monfréj Ce que Sh 
mon fait ^défiait à Frontin, Oh fy » fy » que diawre 
fais-rtu ? voilà des révérences de crieufes de vieux 
chapeaux, Regarde-moi bien , remarque ces airs » 
ce penchant de tête, ce tour de cerps. Allons i à 
CQÎ, Simon tâche de Vimter, Eh pas m$il » pas mal, 
cela viendra^yeçunpeud*exercîpe. En vpilàaflbs 
pour le coup ^ retire-tpi , je ne vçux point que mon 
inaitre te voye encore. Une t*a jamajs vu ; mais 
il te reconnoitroità l'habit. Quand il en fera cemps^ 
jc^ tMraî quérir. Adjeu, 

Simon, 
.Sçrviteur. 

F R O W T I N. 

Voilà un drôle qu) n'çfl p^s encore fiilé : fi pas 
bazard* • • • • 

S j }A Q -^ revenan^. 

A propos, Frontio I je fçayois bien ^ue fafvcHf 
Qiielque cbpf^ à te demander, 

F R Q )i T I 9* 

Pt^UQi? 
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COMEDIE 14^ 

S I M O N« 

Dis-moi , je te prie » les muets rient-ils ? 

F R o M T I K, 

Eh vrayenfenc ouï ; les muets rient > imbecilld. 

S l M o Vé 

Ceftaflèï» je te remercie^ 

F R o M T I M4 

Je crains bien de Tavoir choifî un peu fot : £1 ma 
fourberie yenoit à être découverte. • . : Encore? 
Simon revenant. 

Et dis^moi un peu , je te prie , comment rient let 
muets? je n'en ai jamais vu rire. 
F R o N T I n. 

Ah voici une belle queftion ; & comment veux- 
tu qu*ils rient > nigaud ? ils rient comme les autres 
hommes, ^efie foit du queftionneur , il a tant fait 
que voici mon maître. Tu ne peux éviter à prefeot 
qu'il ne te voye : au moins prens bien garde à toi. 

SCENE III. 
TIMANTE , FRONTIN , SIMON, 

T 1 M A KT B. 

A H te voilà , Frontin ? 

F a ô M T f:». 
Ouï» Monfieut > il y a même long-temps^ 

T I M A H T E. 

fattendois ITieureque la Comteffem'a donnée. 
Voilà donc ce muet dont tu m'as parlé ? Simon fait 

Niij 
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ffo X EMU ET, 

la révérence. Ouais , tl marque entendre ce qa'ôQ 

dit. 

F «. O 1M T ï ». 
.Oh point, SConfieur > c*eft que les bons muets au 
mouvement des levMS comprennent ce qu'on veut 
dire. Simon fait une inclination de tête. Voilà-t-il pasi 
il a compris ce que je vous ai dit. 

T I Ji«'A « T «.' 

Il me femble pourtant que ce drôle-tâ. . • 

F R O N T I N. 

Oh , je vous le garantis muet , & des phis mueti 
qui fe faflent. 

T I M A M T E. 

Je lé crois, Fais lui ligne de fc retirer ; fçache 
feulement où il fera après foupé , pour TalIecqucH 
«ir y Se le mener à la perfonne à qui4*en dots faire 
iin prefent. 

F R O M T I V. 

, Cç n*eft doac pas fout vous que vous Je voulesi 
Monfieur ? 

T T M A .M T E. 

^on , je (e dirai pour qui c*eft » f fu «Kunteoflot 
Vautres chofes dans Fei^iic. 
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SCENE IV. 
TIMANTE, FRONTIN. 

F RQ M T 1 «• 

HE bien , Monfiâtir ; malgré Tafiront qu^oH 
vous fit hier , vous voulez encore revoir la 
ComtefTe ? 

T 1 « A 1ï T «é 

Je ne rçaié 

F R o « T I H. 

Votlà pourtant cette même porte » qu'on voui 
ferma hier au nez* 

T I M A s T B^ 

Helas! 

F R N T I K4 

Et que vous vires ouvrir un moment après à vo^ 
tte rival. 

Tl X A K t t t. 

La perfide I 

F>i o K t I ^, 

Qui diantre nt vous eut cru ce itifltM ? Onil f 
Frontin , dis que Timante eft le dernier des hom^ 
mes » fi je revob jamais cette infidelle ^ ili )t remets 
le pied chez elle : que la fi^udre, que le eiel, que là 
terre. • . • • êc c«$tera. Un petit laquais t pas pluf 
haut que cela > vient vous dire un mot à Toreilte 
de la part de cette infidelle i adieu mon courroux* 

N iii) 
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«T» LE MIT ET, 

Voittct« on homme d'une grande OhhtàoiU 

T 1 M A M T E. 

Tu ne me comioit pas encore. 

F A G n T I M. 

Moi? 

T 1 Ji A M T B. 

Non toi. 

F H O H T t M. 

Je aois pourtant que fi. 

T I M A N T Eé 

Je n'ai pas changé de fcmimein:. 

F R o M T I N. 

Que venez-vous donc feîre ici î 

T I M A H T E. 

Je ne la veux revoir ,que pour lui reprocher fil 

perfidie. 

F R o M T I H, 

Oh, oh! 

T I M A M r E. 
Que pour rompre avec elle. 

F R o M T I R« 

Malepefie ! 

T I M A M T e; 

Et ne la revoir jamais après cela. 

F R o M T l M. 

Tubieu! 

T I M A V T s. 

- Tu ne le crois point ? tu le verras. Elle me fait 
f appellcr , eUe voit le tort qu elle a, elle veut fe juf- 
tifierj je la défie de me tromper. EUe tfimagiae 
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c o M E D I e: ij^i 

qu*elle me fera aoire tout ce qu'il lai plaira : mais 
je lui ferai bien voir qui je fuia. Helas ! j*ai per- 
du p6ur elle les bonnes grâces de mort père» il a 
tourné toute fon aflEeétiondu côté dS monfirere ; je 
rifque tout pour elle : mais aflurément je ne fiîrai 
plus la dupe. 

F & o M T I B. 

Tenez» Monfieur, plus vous raifonnerez » plus 
vous pêfterez contre cette jeune veuve » plus je croi- 
rai que vous aurez de la peine à vous dépêtrer 
d'elle. Vous fçavez que je ne fois pas novice en 
ces forres d'affaires ; je fçai qu'en amour ce ri'eft 
que foupçons , broiiilleries » raccoi^modemens ; au- 
jourd'hui guene> demain trêve » puis on refait la 
paix« Dans un dépit bien fondé comme le vôtre » la 
raifon dit fort jufle ce qu'on devroit faire r mais it 
arrive toujours qu'on fait le contraire de ce qu'a dit 
la raifon. 

T I M A M T B. 

Va f va f jeiçaurai bien accorder mon amour avec 
ma raifon» monconfeil eft pris. 

F R o M T I M* 
Eh Monfieur , il y a long-temps que l'amour & la 
raifon font brouillés enfemble > ils ne prennent plut 
confeil l'un de l'autre. 

T I M A M T E. 

Tu crois donc que je ferai alTez lâché pour feuffiif 
foninjufte préférence ? 

F R o M T I ». 

Fardonnez-moi 9 Monfieur» je croi$ que vout 
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iS4 LE MtTÈt, 

vous plaindrez , que vous vous lamenterez ; lîiaîj 
Je crois auifi que puifqu'elle vous fait rappellera 
elle compte à coup fur qu'elle vous appaifera* 

T I M A K T B< 

£Ue} 

F R O N T I M« 

Ouï elle. 

T I M A » T £. 

N*eft-il pas certain que Ton me refiifit tiier cette 
porte l 

F a o « T ] H. 
Cela eft vrai. 

T 1 M A K T £• 

Ne vis^tu pas entrer un moment après chez elle 
ce Capitaine de vâiilèaux, qui ne la quitte poiitf 
àepm quelques jours ? 

, F R O K T 1 S« 

J'en tombe d'accord. 

T I M A « T B. 

Eb bien que ponrra-t-elie me dire 1 

F R o s T ï N. 

Je ne fçais : mais ce fera" elle qui le dira» 8c 
TOUS qui ÎVcouterez. tenez, Monfieur, figurez* 
vous qu*dle e& prefentemcnt devant vous avec tous 
fes charmes, 8c qu'elle fe juftifie; que fa bouche 
vous parle ; que vous oyez le fon de fa voix, & 
que fes yeux vous regardent : n'eft-il pas vrai qu'elle 
a raifon? 

T s H A « T B» 

Helatf 
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ï* E O M t 1 ^N, 

Avec cela , fi elle s'avife de laifTer tomber quel- 
ques feintes larmes , en confdence croyez-vous te- 
nir un feul moment devant elle ? 

T I M A M T E. 

Je c^avoûe que j'aurai befoin de toutes met 
forces. 

E R o «I T I N. 

Voulez-vous en croire votre valet? 

T I M A M T £. 

He bien? 

, F R o N T I ». 

Ne la voyez point , vous y êtes encore à temps î 
perfonne ne vous a vu entrer; en tout cas .c'eft 
ici que logent tous les gens de qualité de Meffine 
qui viennent à Naples, vous direz que vous allie» 
voir le Marquis de Sar dan , auiE bien cette Û^le 
fépare fon appartement de celui de la Comteflè. 
Allons , courage » prenez une bonne réfolution , n'ir- 
ritez pas davantage Monfieur votre pesé ;i\ t&û 
en colère de ce que vous refufez la fille du Mar- 
quis» qu'il eftnréfolu de donner cette même fille 
avec tout fon bien, à votre firere le Chevalier. 
N'eft-ce pas donmiage qu^une perfonne comme lui 
hérite d*un bien fi confîdérable > êc d'un beau nom 
comme le vôtre ? Le bel honneur- que fera à votre 
famille un mâancolique, un atrabilaire 9 un rêveur 
qu onne fçauroit faire parler qu'avec des machines» 
éc de qui l'on ne fçauroit arracher quatre paroles 
de fuite 9 un imbecille enfin que votre père ne vou» 
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piéfereroic jamais, fi votre defoUiflance nePavi 
pouiTé à bout. 

1* t M A « T E. 

Je le veux bien , retoumons-nous-en (ur nos 

F H O M T I V. 

Mais fi vous voulez vous en retourner i c*efipar 
là qu'il faut aller, Se non pas par là : voûsvoàf 
approchez toujours de la porte de la Comteflè. 

T 1 MANTE. 

tielas je ne f$ais ce que je fais » ni ce que je 
veuX) ni ce que je dis : je vois qu'elle me hklt 
plus fenfible de tous les outrages, je le ^is, jek 
îçai, je le fens ; cependant je meurs d'amour i & 
je ne fçaià quoi me refondre. 

F R Q H T I M* 

Quel pauvre homme. • * . Mais j*entens votre 
père , il parle aflurement au Chevalier , cachom- 
nous dans ce coin , ils ne nous verront point. Ecoth 
tons ce qu'il lui dit; nous eo. tirerons peut-êoe 
quelque avantage. 



^3^ 
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S C E N E Y, 

IS BARON, JLE CHEVALIER, 
TIRANTE, FRONTIN, 

Cachés, 

L B B A n o K. 

VEnez , venez , mon fil$ , votre firere s^eft rendii 
indigne de mon affedion y je Tai tournée tou? 
te vers vous, 8c avec une belle fille je vais vou^ 
fsim joiiir de dix mille livres de rente. Timante 
naura pas un fou de mon bien : vous êtes toute 
ma confolation. Vous ne réppndez rien , inon fils ? 
Je irois bien que votre filence eft une marque de 
votre refpeâ , & je fuis tranfporté d'aife devoir en 
vous un confentement fi parfait à tout ce que je fou- 
baite. Mais je voudrois vous vpir plus gai , votre 
iBélancolie m*afflige; vous la perdrez fiins doute 
devant la fille que' je vous defiine ; elle eft jeune ^ 
elle çft belle » 8c fon père eft mon ancien ami ; vous 
allez voir l-acdieil qu'il nous fera. N'allez pas au 
moins être fi triftc devant lui. Mais le voici toiji; 
^ propos. ^ 

fA Ç^afUr ^efifiùt dès qu^ U Marquis pan^f 



*^ A<^ 
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SCENE VI. 

X-E MARQUIS, LE BARON, 
TIAfANTE, FRONTIN, 

cachés. 

Le Baron. 

VOus avez toujours prévenu mes defirs, Mar« 
quis , 8c il femble que vous veniez au-devant 
de moi , comme fi vous aviez fçûgae j'allois chez 
vous. 

Le Marquis. 
L'amitié qui nous joinr jufiifie afiez notre empref- 
fement. 

L E B A R O K. 

Je vous amené mon fils le Chevalier : c*câ un 
fils obéiifant celui-ci, qui n'a jamais ecé .gâté par 
Frontin,8cquipar fa foûmiffion m^confoledetou» 
f es les extravagantes de fpn frère* Approchez^ moa 

fils. . . . Chevalier Qu'cft-il devemi-î 

F R o N T I M bas^ 
Voilà fon fils Tobéiflànt. 

Le B a & o m; 
Holà, Chevalier, 

F R o N T j v baSf 
Il eft déjà bien loin. 

Le Baron. 
Il faut fans doute qu'il lui ait pris foudainemefit 
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Ipielque foibleiTe. Il y 9 quelques jours qu'il eft 
d'une langueur & d'un abattement qui m'afflige r 
mais la vue d une jolie perlonne lui fera revenir fe9 
forces. Nous pouvons toujours les accorder dès ce 
foir , quitte pour difierer les noces dé quelques 
purs , fi fon indifpolition connnuç. Mais tenon9^ 
les chofes fecretes , pour nous garantir des fourbe- 
ries de Frontin , qui m'a déjà débauché Timante» 
Se qui pourroit encore gâter le bon naturel du 
Chevalier , dont je fuis fur que je ferai tout ce que 
je voudrai. Un agneau n*eft pas plus doux , c'eft 
tout le contraire de ce pendard de Timante ; auffi 
▼a-t-il fervir d'exemple de la maniéré dont oi| 
doit punir les fils defobéiflans. 

Lb Marquis. 
En vérité , Baron, il faut que je vous aime com- 
me je fais, pour confentir à ce mariage avec votre 
fécond fils , & le procédé de Timante fuffifoit pou| 
me rebuter d!une alliance que j*ai toujours ardem^ 
flMOt fouhaitée. 

L E B A R O N, 

Votre fille au moins voudra bien accepter Igi 
Chevalier en, la place de Timante? 
Le Marquis. 

Je fuis afluré que ma fille n'aura pas d'autre vo- 
lonté que k mienne ; 8c vous fçavez que depuis 
que je perdis fa fœur aînée dans l'enfance , par ce fii- 
nefte accident qui me fit quitter le féjout deMeflîne 
pour venir demeurer à Naples , toute ma confola-! 
tion a été de trouver en celle qui me refle un na* 
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vjKcl complaifant , fie porté à tout ce que je v( 
Mais encrons chez moi » nous y cauferoQS j 
liberté;. 

L B B A H p H^ 

V Entres , je reviens vous trouver dans un momenv 
je vais voir ce qui eft arrivé au Chevalier. Ce pau^ 
vte garçon , dès le lendemain de fon arrivée, ma 
toujours paru toutlanguiflan^ Sç tout malade. 

SCENE VIL I 

Ï,E BARON, FRONTIN; 
TIMANTE, cachJ. 

J.^ Barom rencontrant Froftfm. 

Oui eft là? 

V KO vriïi basa Tmante^ 
Ne bougez, vous dis-je. * 

Le B a r o h. 
Quiefi-là? 

,Froktin en hsillant, 
C>Û moi , c'eft moi , qu'eft-ce î 
Le B a r o h^ 
Haeoqujn,€*efttoi? 

F R O N T I K. 

Je vous demande pardou» jeae vous sàf^^^ 
h^^ reconnu^ 
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Le B a r o m. 
Que Êûfois-ni là 7 

F R O M T I H. 

Je dormois, Monfieur. 

L B B A R a v; 
Tu dormois î 

Fr QM T I H« 

Oui 9 Monfieuf • 

L E B À R d ■« 
|e t'ai pourtaitr oujtparler. 

F R O M T I ir.r 

C'efi Monfieus . . • c'eft qu*il y a des gens (pi psBF* 
lent endermanty 8c je fuis de race« 

L B Br A R O M.. 

Pourquoi viens- tu dortnk là? 

F R O M T I ll« 

patcendois Mâtine^ 

L B B A R O Xr 

Ou Timante^ 

F R O H T I HW 

Oh mm» Monfieur > je vous jure que je ne SmM 
que pour mon compte. Ne luis^je pas du Ixris- donc 
on fait les gens de bonne fortune ? 

L E B A R O Nr 

Ce maraut ! Oh bien , que tu fois ici pour toi on 
pour ton maître , cela m'eft indifférant r après ce 
qu'il a refufé , je n*ai que laire de lui > q^ii'tl &Sk ce 
qti^il voudra. 

F K o R r I «. 

Il vous aime pourtam beaueoupv 
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JL s B A R O M. 

Un peu moins que fa Comteflë. Mais écouttt J^ 
f(ai par expérience que tu es un maître fourbe. 

F R o 19 T I M« 

Ah Moniteur î quelle injure me faites-vous là? 

Le B a r o li* 
Tu m*as débauché Timante. 

F R o N T I M. 

Moi f Monileur t 

Le B jl r o h;^ 

Toi-même. 

F R o H T Z M. 

Ha , Moniieur ! 

L B B A II a «. 
Je^ confens que tu achevés de te per(fire« 

F R o H T I H» 

Eh Moniieur, mon maitre. • » • 

L s B A K o H. 

Je ne compte plus fur lui : maisauitlbimprefls 
bien garde à ne te point mêler de fon frère. Je ne 
doiité point que tu n^ayes ouï ce 91e je viens dedi^ 
re ici au Marquis de Sardan ; je te déclare que fi k 
Chevalier refufe de m'obéîr y fans m'informes d'exi 
cela pourroit venir , je m'en prendrai à toL 

F R o K T I K« 

Amcif Mor^eur ? 

L B B A R o m 

Ouï à toi. Ecoute, de deux fils que jîaî, fête taille 
difpofer de Tun , Uefibieb jofie que tu me laiflès dif- 
pofer deTautrcw 
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F R O N T I !!• 

Eh 9 Monfieur t croyez-vous. . . • 

L s B A R o K. 

Si eu es fage , prens-y bien garde. Tu fçals com- 
bien de friponneries tu m'as faites , & que f ai ert 
main de quoi te faire pendre : je ne t*en dis pas da^ 
rantage. 

F R o M t I V. 

Il a par ma foi quelque raifon. Cependant ils ma* 
chinent là une tertible afi&ire contre mon maître. 

SCENE VIIL 
TlMANTE,FRONTIN. 

F R o N T î H. 

P H bien , Moniteur , voue Tavez ouï ; vous vdïfi 
^ deshérité » fi nous ne fongeons à appaiièr votiee 
perc. •^ 

T I tf A^n T B# 
Ce n*eft pas la perte des biens qui me rouelle^ je 
ne fuis fenfîble qu*à fa colère » je Ta^^ encourue ^ Sc 
pour qui ? pour une infidelle^ 

F R H T I H* • 

Vous avez raifon , Monfieur, croyez-moi , reti^ 
tons -nous d'ici* 

T I M A N r ]?« 
Allons. .... Mais il me femble ^^ofrcwte^ 

F R o F T I N. 

£b Qon ; Monfieur y o» n'ouvre point , ^eft 

Oij 
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quelqu*un qui vient éclaires cette (aie; foitofif^ 

T I M A M T B. 

Eh fi fait > te dis-je > on otivre cbez la Comteflè. 

F R O M T I N. 

Ah ! tout eft perdu. Voici le maudît aynafit qnJ 
le retenoit devant cette potte. 

SCENE IX- 

LA COMTESSE, TIMANTE, 
FRONTIK 

La Comtesse. 

OUe veut dire ceci f Timame ? Il y a pr& d*un 
quart-d'heure que f enicns votre voix dans 
cette fale. On vous feit dire qu'on a à vous parier, 
on vous attend , vous venez ;: & au Geù d'^enaec y 
il lemble qurvouf faites le €er : je aok même que 
fi je n*avois pris la peine de fortir , vous auriez eu 
la cruauté de vous en aller hn$ me voir. 

Timante eft dans un embarras qui oblige Frouftif i 
répandre^ - \ 

F R a w r I F., 
Ho point, Madame > nous n'avions g arde» (fefl^» 
c^eft que mon maître. . . r 

LACOMTE8Sr.r 

Vous ne me dhes rien, Timante ? feriez vouî 
aflesi £mi pojur tet en colese de ce que^je fis Metl 
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T I M A M T E. 

lofideUe > pais-je vous revoir après un tel affirom? 

La CoMTEsrse. 
Oh , ôh , c'eft donc tout de bon î Voîîà vcaye- 
ment bien de quoi pour faire cane de bruit* 

F A o M T r K^ 

H cfl vrai qa^une porte fermée au nez à Ton , 8C 
ouverte un moment après à l'autre, c'eft une ba^ 
gatelle qui ne vaut pas la peine d'en parler. 

La GOMTESSEr 

Je ne demai»dois à vous voir, que pour vous en 
apprendre les raifons avant votre départ ; car je fois 
informée que le Viceroi vous a nommé du voyage.' 
Mais auparavant dites-moi , ce garçoo-U f$ait-il fe 
taire? 

F R » r 1 R* 

Ouï 9 Madame, fort bien : mais je vous averti» 
tf une chofe ; fî ce que j'entens dire eft vrai , per- 
fonne ne garde mieui[ un fecretque moi ; fl ce qu'on 
dit eft faux 8c fuppofô ,. je ne lai pas pîbtôt oui 
que je meurs d'envie de l'aller redire : je fuis percé^^ 
comme uncfiUe, 8c le fecret d'un menfonge s'é« 
coule chez moi de tous côtés. Je vous conlefie mon 
foible f Madame , c'eft à vous d*en profiter. .. 
LaComtbssb^ 

Je n'ai tien à dire qui ne foit très- véritable* 

F R G V T 1 N^ 

A cecompte-là parlez en (ureté , on vous écocn:c«^ 

La Comtesse. 
yousfçavez^ylimame» qu'onmeiaaria&stiear 
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ne à Meffine ; que fix mois après je viûs à pcrdié 
mon époux? 

F R a « T 1 N« 

Cela fe peut taire. 

La CoMTCSSBr 

D'abord je fis deflèin d^aller pafler le refie de ma 
jours dans la retraite , & de ne fonger plus a» 
monde* 

F-R a H T I «r- 

Voilà ce que je ne tairai points 
La Comtesse*. 

Vous étiez alors à MclEne. Vous me vintesvoïr; 
Tintante, vous me fîtes changer de réfolutiofl , 8c 
vous n'ignorez pas que depuis ce temps-là je vous 
ai toujours confié avec plaifir tout ce qpie j ai t& 
déplus (ecrec 

P R o M T l H* 

Je ne tairai jan»is cet article* 

La C g &c t e s s e* 

Vonsfçavez donc, Timante,quc ce Capitaane 
qui vous donne aujourd'hui fans fujet cette jaloufiCf 
a ici f chez fa (œur qui: toge près du Palais r une jeu*! 
ne inconnue qu'on appelleZaïde* 

T I M A K T E.^ 

Jefçaî, Madame,niiftoiredc cetteZaïde;fétoitf 
encore à MeiBne lorfque cette fille > âgée de deux 
ans» fat prife par ce Capitaine fur les côtes d'EC' 
pagne. 

F R O M T I Nr 

Que fait cette fille à la porte fomér? 
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La Comt£8SE« 
Et bien y Tiiaance, vous pouvez vous reflbure- 
nir que ce Capitaine étant obligé de cetourner à la 
mer, me donna cette jeune enfant ; que je lui don- 
nai le nom de Zaïde» patce perfomie ne connoif- 
foit ni fes parens y ni ia patrie ; que je la fis élever 
axec beaucoup de foin , 8c que je Tai toujours ai* 
mée auiS tendrement^ que fi c'étoicma propre fooTr 

F R O s T i N. 

Ecla porte, comment y vien<ka-t-elte. 
LaComtesse» 

On a retiré cette fille d*entre mes mains depu» 
qaenousfommes à Naples, fie je foubaite paifionr; 
Dément qu*on me la rende» 

F R a M T I R. 

Je ne vois point encore de porte en tout cela* 

T I M A N T E. 

Et bien» Madame > vous voulez qu^on* vouz la 
rende? 

La CoifTC8»B. 

Oui , Timante ; Se f aurois couru rifque de ire \z 
voir jamais , fi j'avois hier perdu le moment favo^ 
rable de Tobtenir de ce Capitaine* 

F RO » T I M 

Ah nous y voici. 

La Comtesse. 

n part au premier jour. Je le connoîs pour 
être d'une humeur foupçonneufe , difficile» & peu 
complaifante- Je crus donc avt>if befoin d'une con«~ 
¥erlàtiofi en particulier ^oU jeufle la liberté de ^xk^ 
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agir fur fon efprit mes plus fortes perfua^i»» Je 
rarrendo's enfin quand vous vîntes» de ccnune je 
nVtois remplie que du de& d'avoir Zsâ'de» &que 
pour ne laiflér entrer- perfonne f avcHS donne des 
ordres , ( qui cependant tf étoient pas pour vou») 
on eut rindifcrétion de vous renvoyer ; en quoi 
je n^ai commis autre &ute»que celle d*avoir ouUié 
de vous en faire part. 

T I M A M T B. 

Etquim*aflufera, Madame, que C6 que fe viens 
d*entendre n*eft pasf une défaite^ pcmr me cbai&i 
& pour recevoir mon rival ? 

f R O N T I Kr 

Cours^ , Mon&eur^ 

La C o jif t ë' s s t. 

Votre rivai! pouvez» vous vous le pérfuader^uri 
homme comme cduilà l riche & brave »à ce qu oit 
4it» mais brutal comme un Gorfaire quiteé. Et 
bien » Timante, puifque ce que je vous dis nevotn 
perfuade point , n*en parlons pas davantage. Le Ca^ 
l^taine n*eutrera plus chez moi ; & quoique je fbu« 
liaite avec paffion d*avcâr Z»ide , j^aime nîietti y 
renoncer , que de lae broiiilkr avec vooSr 

T f M A M T E. 

Que de ^ous broiiiller avec moi I 

F JL a » T 1 »• 
Le voilà rendu.^ 

, T 1 1* A B T E^ 

Ah Madame, fi jepoovois croire qple Vottspai-^ 
bAe»fiiictfreSD»çarl 

La 
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La C o m't e s s e. 
Moi» je ne vous parlerois pas fincérement? 
Laiflez-moi feulement avoir une compagne qui 
m'eft fi chère , & vous verrez fi vous avez fujet d en- 
vier auprès de moi le bonheur de qui que ce foit. 

T I M A 11 T E. 

Que je fuis heureux fi vous me dites vrai 1 Ma* 
dame I 

F R o M T ) M. 

Vous vjoilà déshérité. 

T I M A M T c. 

Que dans la néceffité ou je fuis de fuivre le Vi^ 
ceroi dans ce voyage de deux jours» qui me va 
durer dix années» ce feroit un grand foulagemenc 
à la douleur que j*ai de vous quitter , fi je pouvoir 
être rafiuré fur toutes mes allarmes ! 

L A C o M T B 8 s fi.^ 

Vous devez Têtre » Timante. Adieu, je vais voie 
la fœur de ce Capitaine » à qui je dois honnête- 
ment une vifite , pour le plaifir qu*elle me fait de fe 
priver de Zaïde » qu'elle me doit envoyer aujour- 
d'hui même après fouper. Fartez content » s'il ne 
faut pour votre repos que vous avoUer que Ton 
xHm aura itères jufqu'à voue retour* 



^& 



Tomt II, 



jbyGoogle 



jfo LE MUET, 

SCENE X. 

TIMANTE,FRONTIN, 

T I M A fi T !• 

HE' bien , Frontin ? 
F R O H T 1 fi. 

Je le fçavois bien , moi » que dès qu'elle paileroit 
routes vos belles réfolutions, zefle. 

T I MANTE, 

Crois-tu qu'elle me trompe ? 

F R O V T I fi. 

A vous parler franchement ce font de terribles 
animaux, que les femmes; & quelques preuves qu'el- 
les donnent de leur fincérité , la chofe efi toujours 
.problématique. Ho ça, en bonne fpii eft-ceque 
fout de bon vous êtes réfolu de vous racaocher phis 
.que jamais à cette femme ? 

T I M A M T E. 

Eh le moyea que je puifie vivre fans eÙe? 
Frontin. • 

Et fans bien pouvez- vous mieux vivre? Il pe 
Convient d'avoir li; autrefois ces Vers , que j'ai tou- 
jours retenus. 

^ Tant X amour qtfon voudra , tant de charmofis appas i 
Il faut toujours manger & kokc^ 
^ jéldame de Vi|l«UeUi 
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Et ^tft UB mcidem nécejfahre à Fbiftahref 
Que de prendre un léger repas. 

En efièt > il me paroic plys aifé de vivre faûs ai- 
mer » que fans diner 8c fans fouper; & je tiens une 
bonne cuifine plus néceflaire » qu'une MaitrefTe. 

T 1 M A 11 T E. 

Helas ! quoiqu elle fafle » je vois bien que mon 
deftin eft de Taimer coûte ma vie. 

F R O M T I ». 

Cependant vous l'avez oîii ; votre perc m^rie le 
Chevalier avec la fille que vous avez refufée , paflc 
pour ceUr: mais il le fait fon héritier, voilà le dia- 
ble. Pai cela fur le cœur pour vous ; & quelque dé- 
fenfe qu'on m'ait faite 9 il faut que j'engage le Che- 
valier à faire quelque fottife qui mette votre père en 
colère contre lui. 

T I M A M T E. 

Oh , nous parlerons de cela quelqu*autrefois. Je 
ne fuis pas bien guéri de ma jaloufîe : il ùlui que ce 
foir même tu demeures ici » poui( épier fi l'on mènera 
cette fille à la ComtefTe ; après ceta je ne pourrai 
plus douter de ce qu'dle vient de me dire » je par- 
tirai content ; 6c pour avoir l'efprit plus en repos 
durant mon voyage , je te laiflirai ici pour obfer- 
ver exactement tout ce qui fe paffera dans cette 
maifon. 

F R O N T I H. 

Hé bien » Monfieur , f y reviendrai dès ce foir • 
aoflîbiea n'ai-^eppjnt vu d'aujourd*hui ma cruelle 

Pij 
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Marine ; c*eft ma ComcefTe à moi. Mais à propof 
voua* ne fongez qu*à cette femme , 8c vous ne me 
dites pas ce que vous voulez Êiire de ce muet que je 
TOUS ai arrêts. 

T I M A N T E, 

Je ne mVn fuis pas fouvenu quand il en étoic 
ccms; ce foir tu le mèneras où je te dirai. Reti- 
rons -nous : mon père foupe ches le Marquis ^ il 
pourroit nous trouver ici , fortpns » f ai quelques 
ordres à te donner, 

F R O M T I N. 

Allons » Monfieur , Dieu veîiille que tout ai)I(r 
fmcttzpour vous, que Frontin ne penfe* 

Fin du premier AHe^ 
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ACTE II- 

SCENE PREMIERE. 
LA COMTESSE, MARINE. 

M A R I il Ë. 

OUël LE impatiente de femme! ne pouvoît- 
elle attendre qu'on lui amenât Zaïde > Ùxm 
m'y envoyer à l'heure qu'il efl. 

L A C O M TES 8 is. 

Marine > attens , Marine. 

M A R I M fi. 

Me voici , Madame. 

L A C o M T fi s s B« 
Dis au Capitaine que je veux avoir Zaïde ce fo« 
même. 

M A R I K E. 

Ouï) Madame. 

La C o m t b 8 8 1. 
Que j'ai des raifons pour cela« 

M A R I » £• 

B fuffit. 

L A Comte s 8.B, 
Que je m'y attens. 

Mari ».£• 
Et bien I Madame* 

Piij 
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La Comtesse. 
Qu'il iû*a promis de me renvoyer. 

Marine. 
Je lui dirai. 

La Gomt'£ssb» 
ITy manque pas au moins. . 
Marine. 
Je n*oubIirai rien. 

La Comte88B« 
A8>"ttt bien compris 7 

M a R I M B« 

Et ouï > Madame. 

La Comtesse. 
Tu n'asquela tue à txavcrfer; amene-Ià» fi tu 
peux, avec cot.j 

Marine. 
Il &ut avoiier que cette femoie li veut bien ci 
qu'elle veut : elle m'a déjà dit diez elle dix fois la 
même chofe. Quand je fors , elle me fuit pour me 
le redire. Ah la voici encore. 

La Comtesse. 
Ecoute» j*avois oublié à te dire d'avertir le Capi' 
taine de ne prendre pas la peine de venir lui-même 
ce foir : je n'aime point qu'on me vienne voir i ces 
heures-ci. 

Marine. 
Eh Madame , vous me l'avez dit quatre fois. ESr 
ce tout ? 

La Comtesse. 
Ouï > va > 6c reviens bien-tôt. 
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M A R I M £. 

Êh Dieu fpit loUé. . . mais ne m'appeUe-t- 

elle pas encore ? . « . . non. . é . G*eft quelqu*un qui 
monte i'efcalier : neferoit-cc point qu'on lui ame- 
né Zaïde ? . « . • attendons un moment. Ah ! c'eft 
ce diable de Frontin, qui me fait enrager avec fon 
amour: que diantre vient-il faire ici? 



SCENE IL 

FRONTIN, MARINE* 

F R G M T I », 

kJ U va»-tu fi tard , charmante Marine } 
Marine. 
Où vas-Ctt , toi-même , à Theure qu'il eft , hibou ? 

F R O M T I M> 

Je te cherche , cruelle , 8c tu ne me cherches point. 

Marine. 
J*ai bien a£Paire de toi. Adieu* 

F R O N T 1 N. 

Arrête inhmnaine > arrête un moment , ou tu vas 
voir expirer à tes pieds Tamoureux > le trifie , le de* 
fefpéré Frontin. 

Marine. 

Oh çà , m'aimes-tu autant que tu le dis ? 

F R O M T I M. 

Ouï , la pefie m*étouffe. 

piiij 
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Ma k I KE. 
Vcux^tu m'époufct? 

F R o « T I v« 
Oqï , le diable m*empocte. 

M A RI 8- 1. 

' Tiens, il iî*y a qu'un mot quiferve» touche Ia« 
Je t'aime auiE ; j'enrage de te l'avoir dit : mais c'cft 
une affidre faite , a condition que tu renonceras aux 
fourberies, 8c que tu fongera^ à embraflbr quelque 
profeffion. 

F R O M T 1 N. 

Mon enfant , je n'ai reçu du Ciel que l'induflrie 
en partage : chacun eft obligé en confcience défaire 
valoir festalens , je n'ai point d'autre profeffion. 

M A R I M E. 

AppcUes-tû cela profeffion? 

F R a M T I:R« 

Ouï, Marine , 8c je foûtiens qu'il n>n eft pasaor 
jourd'hui de plus en ufage. 

Marine. 
Tu as perdu l'efprit. 

F R o V T I V. 
Nullement ; j'ai même fait defTein , quand noui 
ièrons .maries, que nous montrions aux autres» 

. M A JR I M E. 

A tromper? 

F R o M T I M. 

Nous donnerons à cela un pom honnête. Je mon- 
trerai aux hommes , 8c toi aux femmes. 
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M A R I V E« 

Montrer à tromper aux femmes ?. ce feroit poui 
ne rien gagner, tu te moques de moi. Mais laiiTotïs 
cèlaf parle-moi frandiement , que viens-ta faire 
ici? 

F R o » T I K. 

A redire la pure vérité, j y viens par Tordre d« 
mon maStre , pour épier fi Ton mènera a la Gom** 
tefle cette Zaïde dont tu as fans doute aiii parler. 

M A R I n É. 

Tu la verras pafler par ici tout à Tfaeure , je vai» 
la quérir. Adieu- 

F R o VT I N. 

> . Attens f fai à prefent bien des cbofes à te dire. 

M A R I M E. 

Tu me les diras cefoir, (|uand tu amèneras C6 
muet que ton maitre a promis à ma maitrei&. 
F R o K T ï »• 
Qui ce muet? eft-ce pour elle ? 

Ma r I n fe. 
Vraiment oiii. 

F R o H T I w. 
Eh que diantre veut-elle faire d*un muet ? 

M A R I )< E» 
Bizarrerie. Elle veut toujours avoir dans fon 
équipage quelque chofe de fingulier. Elle eut d a-- 
bord im Maure : dès qu'elle vit qu'ils devenoieni; 
trop communs, 8c que la vanité d*en avoir avait 
palîe jufques aux Bourgeoifes , elle n'en voulut 
4?Iu$> 8c prit un petit Turc, D'autres en curent > elle 
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le quitta. Prefemement elle 8*eft avifée d*avoir ttil 

muet , à caufe que perfomie ne s*en fert« 

F R O N T I N. 

oh je te f épons qu'en cela elle fera bien-tôt foi- 
vie par les autres femmes ; elles feront bien aifct 
d*avoir auprès d'elleédes gens qui ne parlent point : 
Se j'en fçai plus de quatre » qui fe font mal trouvées 
de n'avoit pas eu des domefiiques mueti. 
Marine, 

Tais-toi, voici Zaïde. 

F R o M 1^ T H. 

Sera-t-elle de nos amies ? 

M A R I M E« 

Eh je t*en répons, il y a long-cemps que nooi 
nous connoiffons. 



s c E N E m. 

ZAIDE, MARINE, FRONTIN, 
LISETTE, UN LAQUAIS. 

Z A I D E. 

BOn foir , Marine , ta maltrefle m*attendf i 
ce qu*on m'a dit ? 

Ma rime. 
Ouï , Mademoifelle , je vous allois quérir. Mais 
qui attendez-vous vous-même? 

Z A I D E. 

Ma fille de chambre , qui $*eû arrêtée fur la pov* 
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te. La voici. Hé bien, Lifetw, qu'eft-il devenu? 
c*eft lui-même ? 

Lisette. 
Il faut que quelqu'un l'ait arrêté , car je l'ai per- 
du de vue : mais pour être celui qui ne bougeoitde 
Tes fenêtres. • . . 

Z A I D B. 

Ceft aflèz , t'eft afTez , je n'en ai pas douté un 
moment. Entrons , ne faifons pas attendre la Com- 
teffe- ^ 

M A R I M E i Frontm. 

Adieu , il faut que f entre avec elle. • • • Mais pefie 
foit de toi» tu es caufe que je n*ai pas été dire acr 
Capitaine de ne pas venir ce foir : oh s'il vient, je 
^ai ce que je ferai. 

F R. o » T I *• 

Adieu , ma DécfTe. A ce que je viens d'entendre» 
la Comtefle a dit vrai à Timante ; fie après ce que 
Marine vient de me dire, nous voilà, mon maî- 
tre fie moi , afTez heureux dans nos amours : ce- 
pendant du côté derintérêtyuosaf&ires de l'un 8c de 
l'aube vont &rt mal II me doit mes gages de plus 
de dix ans;s'il eft privé des biens de fon perc,adieù les 
travaux de ma jçuncffe. Je ne voudrois pour riert 
du mondé avoir îervi un maître deshérité. Que pour • 
rois- je imaginer pour engager notre héritier préten- 
du à faire quelque fredaine qui lebroîiillâtavec fon 
père ? mais par où diable l'attaquer ? il e& trop ta- 
citurne , 8c l'on ne fçait comment s'iniinuer avec 
les gens d'une humeur fi extraordinaire. £h parbleu 
U voici tout à propos» 
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I r ■ 

SCENE IV. 
lE CHEVALIER, FRONTIN. 

F & O M T I N. 

OUe cherehe-c-il id fi tard , 8c avec, tant d*em- 
prefTement? 

Le ChevalieiH. 
Oh fcra-t-elle allée? qu'cft-clle devenue? Ah, 
Frontin i que je fuis heureux de te rencontrer! ne 
in*en donneras* tu p^ des nouvelles ? 

F R o M T l M* 

Et de qui , Monfieur f 

Le Chevaliea. 

Je CTois qu'elle .eft entrée dans ce Falais : mais 
4ans quel appartement fera-ce ? Je fuis mott > fi je 
çie la trouve. 

F K O 11 T I H* 

La pefie,com(neil jafef 

Lb Cbevalxbb. 

Il faut que je la cherche par tout » elle ne fera 
pas furprife de me voir. Helas ! peut-être ne la ver- 
rai- je jamais. 

F R O M T I M. 

Ce n*eft plus le même homme. Et de qui parlez- 
vous > Monfieur? 

LbChevalier. 
De la plus charmante perfonne que tes yeux 
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ayent jamais v&ë. E/ireigne-moioU elle efi. 

F R O N T I ». 

Et quepuis-je fç^voir» fî vous ne parlez plus clai-^ 
rement ? 

L fi C H 1 V A L 1 E R» 

' Je fuis perdu , fi je ne la retrouve. Grands Dieux I 
qu'elle a de charmes ; 8c je ne la verrois plus ? non, 
Û n'eft pas ppffible » elle eft trop belle. Quelque par): 
(Qu'elle foit « elle n*y peuç-ëpre long-temps cachée. 

S R o M T I N. 

S'il paripit de Zaïde? q^el bonheur t Qu'^ve«<^ 
vous donc f Monfieur ? 

Le bllBVAl'IEl* 

Ttt me vois au defefpoir, 

F R o M T I M. 
Et de quoi? 

Le Ç ç b v a i« X b r, . 
Je fuis ampureuXf 

F R o M T I M. 

Amoureux ? 

Le Chevalier. 
Ouï amoureux 9 mai» éperdûment ^ Çç il faut que 
lu pie fe^vics. 

F RO n TJ H. . 

Moi? 

Le Chevalier, 

Ouï toi- Tu fçais les bons offices que je t'ai ren- 
dus auprès de mon père, & que tu me difois tou- 
jours : Chevalier , cherchez feulement une maitrçfl'ct 
^ ypus verre? ce ^ue je ^aî pour vous, 
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F R O N T I N. 

Allez» allez» badin, vous voulez rire. 
Le Chbvaliêr. 

Ce n'efl point raillerie : j'ai trouvé ce qfue tn me 
difois de chercher , & tu me tiendras ce que tu m'as 
promis. Si tu iça vois qu'elle eft belle? 

F R o M T 1 N. 

Ah je rfen doute point. Courage. 

Le CHEVALIEfl. 

Elle n*eft pas comme la plupart ^es filles , qui 
gâtent leur beauté à force de foins : elle n*a rien 
que de naturel. Si tu Tavois vue ! 

F R o W T I N. 

Sçachons fi c*eft Zaïde. .... Comment eft-elle 
faîte? 

Le Chevalier. 

Comment? une taille faite exprès pour rameur! 
un tein ! une douceur! je ne puis te Texprimerr 
un tour de vifage qui touche & qui enchante 
les yeux ! ah Frontin , quels yeux ! 

F R o N T I H. 

Au portrait que vous m'en faites, me voilà auffi 
fçavant que je Fétois, Mais de quel âge à peu près? 
Le Chevalier, 
D'environ feize ans. 

F Jl o N T 1 n. 
Quelle eft donc cette fille? 

Le Chevalier* 
' Je n'en fjai ricp. 
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F & O 19 T I |A. 

Son nom? 

Le Chbvai.ibr> 
' Je le fçai encore moins 

F R o » T I M, 

Me voilà bien înfiruit , je vjous fervirai afluré» 
ment. 

Ljs Chevai«ibr, 
Il faut que tu me lui htk parler» ou par prie** 
ce , ou par adrefle : n^importe , pourvu que je lui 
parle. 

F R o » T I », 
Après ee que vous venez de me dire » il n'eft 
rien de plus aifé. Majs il le faut faire mieux ex* 
pliquer. Oîi favez-vous vûë ? 

Le Chevalier. 
A fa fenêtre vis-à-vis chez nous, oh je ne poi|<^ 
vois lui parler que par fignes. 

F R O N T 1 N. 

C*^elle. . . . Elle repondoit aux fignes? 

Le Chevaliei, 
D*une manière dont jVtois charmé. 

F R o N T I V. 

Fort bien. Ne Tavez- vous jamais vûë ailleurs? 

Le C h b v a l'i e r. 
Tout à Theure dafns la rue. 

F R o M T I N, 

La voilà. . . . Qu'eft-elle devenue ? ' 

Le Cbevalier* 
Je nef$ai» 
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F R O V T I N. 

Que ne la fuiviez-vous ? 

Le Chbtai.ife. 
Mon oncle le Commandeur m'a arrêté » & feu 
fuis incotifolable. 

F R O H T I H. 

Avec qui ctoit-clle ? 

Le Chevalier. 

AveiC fa fille de cfaam&re , 8c un laquais qui les 
éclaicoîc. Je jurerois qu elles font entrées dans ce 
Palais : je les ai perdues de vûë fur la porte.' 

• F R G H T I N, 

Je fçai tout cela. 

Le Chevali e .r. 
Que je fuis heureux! Et comment s^app^Ue-t-^Ue? 

F II o,» T J M, 
?aïde. 

Le Chevalier. 
Et qui font fes parens ? 

"Frohtim. 
Ceft ce qi\'on ne fçait point. Elle liit prife par 
des Corfaires à 1 âge de deux ans. 

Le Chevalier. 
Elle eft d'une naiflance illuflre. Mais oîiefi-fUc 
jprefentement? dis-le moi, je t*en conjure. 

F R o N T 1 M. 

Pas loin d*ici , là , chez la ComtefTe. 
Le Cubvalier^ 
Que je fijis majhçureuy de n'être pas conn» 
f ellç ! J*çniicrQi8 tçW à rjicurc. On dif que ç^na 

' Cômteub 
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Comtefle eft une belle perfonne? 

F R O K T I N# 

Trèsrbellc. 

Le Chevalier; 
Mais non pas comme la notre ? 

F R O N T 1 K. 

Ho que non. 

L £ C H E T A L I B R; 

Ahlf'ontin. 

^ R M T I M. 

Adieu, Monfieur. 

Le Chevalier. 
Oii vas-tu donc ? - 

F R O M T I H. 

Trouver mon maître qui m'attend. 

LeChevalier# 
Tu ne t'en iras point , que tu ne m'ayes rendu 
quelque fervice. 

F R O H T ï K. 

Je vous promets que ce foir même je parlerai poitt 
vous à Zaïde;je dois revenir ici. 

Le CHEVALlERr 

Pourquoi &ire ? 

F R o N T I ». _ 
Pour mener à la Comteffe un muet que votre 
frère lui envoyé. 

L E C HE V A L 1 B R. 

Quoi * ce muet dont f ai oiii parler eft pour èlIé? 

F R o M T l M. 

Qui 9 Monfieur, 
Tome II. Q 
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LeChevalibr. 
Qu'il fera heufeux ! il verra à tous momens la 
charmante Zaïde, il la fervira, quel plaifir feule- 
ment d*être auprès d'elle ! 

F K O M T I H. 

Voicï m(^n a£Eair0. 

Le Chbvalieii. 
Qu*ilfera heureux I 

F R o » T I N 

Et fi vous étiez aujourd'hui cet heureux^Ià? 

Le Chevalier. / 
Qui moi? 

F R G M T I M* 

Vous-même. 

Le CHETALIBâ» 

Et comment? 

F R o M t I M. 

Que vous priiEez fes habits? 
/ LeChbvalibr* 

Et après ? 

F R O M T I N. 

Que je vousmenafie chez la ComtelTe ? 

Le Chbvai.i£r» 
J'entens. 

F R o » T ï w. 
Et que je di0e que vous êtesie muet que Timaote 
lui envoyé? 

Le CnEVALIBRr 

Ah ! que cela e& bien imaginé! 
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F R O N T 1 N- 

Perfonnc ne vousconnoît chez elle î 
Le Chevalier. 
Non aflurément. Que tu es habile , mon dier 
Frontîn ! Allons , de'guife-moi tout à Theute com- 
me tu voudras, mene-moi au plus vite. Qu'il me 
tarde d'y être I 

F R o H T 1 R. 
Bon, à quoi penfez-vous? eft-ce que vous ne 
voyez pas que je ris ? 

Le Chevalier. 
Je ne ris pas moi; tu le feras, puifqueta Ta» 
dit. 

F R o fi T I H. 

Vous ne fçauriez pas faire le muet ?, 
LeChevalier» 
Moi? 

F R o H T ï K. 

Non. Aller en bonne fortune , & ne pas par- 
ier, cela n'eft pas poffible à un homme de votre 
âge. 

Le Chevalier^ 
Ne te mets pas en peine, je ferai tout ce qu'il 
te plaira : l'amour fait joiier toutes fortes de pef« 
fonnages. 

F R a fi T ï «.r 
Mais Moniîeur votre père. . . r« 

Le Chevalier» 
Ne crains rien de ce c6cé-là« 
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i88 LE MUET, 

F R O M T I M, 

II veut voas marier demain avec la tl\t do 
Marquis. 

Le Chevai-ier. 
Je ne veux que Zaïde > je n*aime que Zaïde, je 
.niounai fi je n'ai Zaïde. 

F R o H t I ». 
Mais il veut auilî vous faire fon héritier. 

Le Chevalier. 
Je ne confentirai jamais qu'il faiTe ce tort à mon 
firere ; 8c je ferai trop riche^ii je puis pofféder ce que 
J'aime. 

F R o M T I N. 

Tout Forage tombera fur moi. 

Le C'hevalibr. 
Eh je te jure que je te mettrai à couvert de tout. 

F R o M T I H. 

Enfin vous le voulez ? 

Le Chevabiër. 
Je le veux, je t'en prie, je te le commande, je 
t'en conjure. 

Frontiw. 
Au moins , quand vous feroe là dedans, n'allez 
point faire quelque fotife. 

Le Chevalier. 
Ah j j'ai trop de refpea pour Zaïde ; je ne veux 
que lui déclarer les fentimens de mon cœur.» ta- 
cher de découvrir les fiens , 6c l'engager , fi je pttiS' 
à n*être qu'à moi. 
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F R O M T I N. 

Allez donc m*attendre dans la rue; le muet qtà 
doit nous donner Thabit que f ai fait èiire pour lui , 
n*eâ qu'à deux pas d*ici. Vous vous habillerez , 
.tandis que fkai rendre réponfe à votre frère de ce 
qu*il attend de moi : enfuite je vous amènerai ici » 
dès qu*il m'aura donné Tordre d'y conduite celui 
dont vous tiendrez la place. 

Lb CnEVALIERr 

Mons 9 ne perdons pas un inftant. 

F R o N T I M. 

Sortez le premier. J'iai été averti que celui qui 

tient lieu de père à Zaïde doit venir ici ce fôir : 

il a un valet qui n'eft pas grue ; s'il nous voyoïc 

cofemble» ilpourroit fe douter de quelque chofe^ 

Le Chevalier. 

Je vais fatcendre , viens vite au moins. 
F R o « T I ». 

Allez , vous dis- je. . . . Bon, voilà juftement ce 
que jb cherchois : mais la pefie voici ce que je ne 
cherchois point. Ce maudit Capitaine pourroit bien 
nous embarafitr; Marine Tavoit bien dit qu^il re- 
viendroit ce fôir. 
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SCENE V. 

LE CAPITAINE, GUSMAN, 
FRONTIN. 

LB CAPITAI1^£. 

AH ! te voilà , mon brave , viens-tu voir fi cette 
porte cfl encore fermée ? 

F R O H T I M. 

Eh , Monfieur > je fçai qu'elle ne s^oùvre que pour 
vous , & je cède aux amans heureux* 
Le Capitaine. 
Allons, frappe. , . . Où vâs-tu donc t 

G u s M A M. 
Chez le Marquis de Sardan , Monfieur. 

Le Càpitaihe. 
Frapc chez la Comtefli , e'courdi , frape donc 

G u s M A M. 

Mais, Monfieur, vous venez de lui envoyer Zsûî- 
ie , cft-il à propos firtôt. ... 

Le Cafitaine. 
Ceft pour cela même , cocpiin; je veux lui dire 
qu'elle prenne garde à ce jeune drôle qui de fa fe- 
nêtre parloît tous les jours àZaïde^ 
G u s M A ». 
He% Monfieur , vous lui direz cela demain, ott 
ne vous ouvrira pas fî tard. ,. , 
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Le CapitaimC. 
Fraperas-cu , maraut ? à la fin. . . . 

G u s M A N. 
Eh , Monfieur , s'il ne tient qu'à fraper , votre af- 
faire eft faite. 



SCENE VI. 

MARINE, LE CAPITAINE, 

GUSMAN. 

M A 11 I N E* 

V^ Uc viens-tu faîte ici ? 

G u s M A K. 

Mon maitte demande à voir Madame. 

M A H J M £• 

On ne la voit point à l'heure qu'il efi ; va £re i 
ton maître qu'il a perdu le fens. 

G u s M A H« 

Le voilà , tu peux lai dire toi-même. 

M A R I K B. 

Monfieur, je vousdcmandepardon, jene vom 
croyois pas fi près. 

Le Capitaine. 
Je voudrois domier lé bon foir à ta maltrefiér 

M A R I N 1. 

Ah ! Monfieur > elle a une migraine fi terrible » 
qu'elle a été bbirgée de fe coucher , après avoir eau- 
fé un moment avec votre Zaïde. Je crois qu'elle 
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dort : maïs puîfque c'eû vous , Monfieur , fi vow 
voulez, je reVeilleraî. 

Le Capitaine. 
Va, je. crois qu'il n'y auroit point de mal. 

G U s JiA A M. 

Si mon maître n'ei^ fou. . . . 

Le C a p I t a I k e. 
Mais non , va feulement écouter fi elle dort, 8c 
fi elle ne dort point. . . . 

M A K I K B. 

Elle dormira > Monfieur, afluiémcnt. Vous n'a- 
vez qu'à demeurer un peu ici ; fi je ne revienspoint, 
vous pourrez vous en aller. Monfieur, je fuis vo- 
tre très-humble fervante : adieu , Gufinan^ 

G U s MA Ki' 

Bonfoir,: Marine. 



SCENE VIL 
LE CAPITAINE, GUSMAN. 

G 8 M A K. 



3 



E vous le difois bien , Monfietir. 

IfE C A P I T A I M Br 

Eft'Cc que fans la migraine. * *^ 

G U s M A N« 

Elle a la migraine comme vous* 

Ljb Cap|tàjmb* 
QuVtelledonc? 

GUSMAS 
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GuSMAM. 

Elle a 4 Monfîeur , qu'elle n*a pas fur elle ce 
^a'il faut pour être vue. 

Lp Capitai»^. 
Que veux-tu dire ? 

G U s M A H» 

Qu^elIe a quitté fon teint de jour ; 8c qu'elle a 
pris fon teint de nuit. 

Lb CAriTAIVB. 

On dirok , à t'entendre , qu'on prend un teint» 
comme un bonnet. Mais Marine ne revient point? 
fortons. Je donnerois la plus belle femme durooa-i 
de pour h poindre brulpt de nptre flotte. 

G U s II A M, 

Allons , Monfleur , c'eft fort bien Eut. 



SCENE VIUv 
FRONTIN, LE CHEVAUER. 

fn habit de mncf» 

F R O N T I M. 



Ni 



'Entrons pas encore c^ez cUe» laiflbas fomf 
le Capitaine. 

Le C h b V a l I b &f 
)Le voi{à (brti » allons. 

F & o H T I ». 
N'allons pas fi vire , 8c entendcms-nous biea 
mat que <îe nous lëparer» 

Tmc //. R 
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iS* L E m U E T» 

Le C B E V A Lxi E r; 
Qu*as~ tu encore à me dise? 

F & o « T I N. 

II faut que vous me' permettiez d'avertir moi* 
même votre père de votre amout pour Zaïde t 
aufli bien £3iut-il qu'il le fçache. 

Le C h' e V a I. j £ r^ 

Mais pourquoi toi<-même ? 

F R OMTI M. 

Afin qu*il ne me foupçotoe dé rien* 

Le Chevai^ier^ 
J'y confens , entrons. 

F R Q H T I ». 

Ce n*eft pas tout. Depuis que je me fuis avifç 
de vous&ire muet, ilm*eftvenu dans refprirdo 
me &rvii de votre muetifme pour obligeai voa9 
père à confentit que vous époufiez Zaïde. 
LbChevalier-. 

Efiril pofiible ? 

F R N T I M. 

Vous fçavezqu'il acoujours été le plus crédole 
de tous les Iiommes» 6c que c^Xtt &cilité qu*iU 
à croire tout ce qu*on veut , a tellement augmen- 
té par la foiblefTe de fon âge, qu^on h|i perfiiad^ 
roit qu'il eft nuit en plein jour, 

Le C h e y a l I b^ r1 

Mais il fe d^e de toî » & tu Tas 9^ fottv^t 
tfTompé * • • • 

t R G K T I R^ 

Je le trpmperai bien encçce • * • \^^^ ^W^ 
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ble fut les fortiléges. Songez > vous , feulement à 
^écte muec pour tout le monde ^ excepté pour 
Zaïdc feule , lorfque vous en trouverez ToccafioÉ. 

Le CHEVAI.IER. 

Tu me Tas dé|à recommandé. 

F R O H T I N. 

Ne vous découvrez pas même à Marine ; elfe 
eft fille , eUe pourroit parler ; & le ftratagêmc 
^ je médite demande un profond fecret. 

L B C H 6. V A L 1 B R, 

Ceft aiTez. 

F R o H t t K. 
Entrons i prefent. Prenez ces bardes, & ce- 
Aet-ks qndijpie paxtlà^dedans^ j'en aurai pent-étw 
befoin. 



SCENE IX. 

MARINE, LE CHEVALIER^ 
FRONTIN. 



Ahc'c 



M A R I H B» 



:'cfttôî, Frontin? 

F R o H T I H. 

Oiii, mon Ange, ^ voîd le muet que je me-* 
aeà tamaicrefle» 

M A R I H B^ 

Qu'il 9 bon air l 
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19^ LE MUET, 

F R O M T I K. 

Eh » eh, c*eft un muet &ic exprès pour ^e» 
.je vais le prefenter. 

M A R I 11 B. 

Non » l'ordre eft ce foir de ne laif&sc entrer 
perfonne. Adieu , je ferai à Maldame les çoippU- 
mens de tpn maitre. 

F R O M T I M.I- 

Adieu , ma Frincefle. Je viens , comme on dif » 
de mettre le loup avec I9 brebis. Si mon firatagê- 
me peut réul&r , voilà le deflèin du Baron rom- 
pu ; mon maitre ne fera point deshérité, & je 
tcxai payé de mes gages , voilà le iait. Allons ap- 
rpaifer notre autre muet.. J'ai été obligé > pour lui 
faire <}uitter Thabit , de lui découvrir ce que je 
Jà^ : mais 1^ conficlençe qu'il m> f^ice de fes fii- 
ponneries , & la chaîne d'or que j'ai encore à lui, 
tne font d*ai{]purés gages qu'il gardera mon feaet. 
Quand on fe mêle du métier que je fais , on 
ne fçauroit prendre trop de précautions qî0 ; 
encore efl-on toujours à la veille de la prifon, 
ou de la baftonnade ; Diei; nous garde de l'un ^ 
4ç l'autre, 

fin 4^ fic^nd ^fiff» 
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ACTE 111- 



s C Ë N Ë î. 

ZAÎDE, fenU. 

V/XJe devicûdraî-je , hclas ! dans une cotijonftare 
fi cmbaraffante ? demevcrài-jè dans une maifon 
avec un jeune homme qui m'eipofe i tous mo- 
mens aux plus viôlcns troubles de la vie ? II n'eft 
jamais' le maître de fes regards , tous tes mouvc- 
mens marquent (k pai&on , Se déjà tous lés do- 
meftîques ont les yeux attachés fur nous : je trem- 
ble à tous momens que la Comteffe rie s'en apper- 
çoive. Je crois qu'il cherche continuellement à 
me parler , comment foutiendrai-je une conver- 
fation fi hardie ? Le plus fur eft de fortir d'ici : 
mais je n'en ai pas la force ; 8c je crains bien 
que l'amitié que j'ai pour la Comteffe, ne foit 
pas ce qui m*y anête davantage. 

SCENE II. 



MARINE, ZAIDE. 

Marine. 



V 



[ Oos fiiyez tout le monde , Zaïde. 

R ïij 
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M A K I M E. 

Je neveiM connois plus depuis hier. 

Z A I D E. 

Je ne me connob pas moi-même* 

Marine. 
Qu'avez- vous ? 

Z A I s E. 
Je ne f$ai. 

H A 1^1 H s. 
J'ai vft le tett^s ^ue vous n'arviei rien de 1er 
iKtpour nioî« 

Z A 1 P B. 

Je B*ai aucun feeret à te dire. 

Marins. 
Vous ai^je defobligée en quelque cbofe ? 

2r A I D E. 

Non ; tu m'es toujours chère. 
Marine. 
La Cdmtefiè ne vous fit-elle pas boa accueil i 

Z AIDE.. 

Au-delà de tout ce que je pouvois attendre» 

M A. R I N E. 

D'oU vient donc cette inquiétude î 

Z A I D B. 

Hélas l esrtu furprife de voir quelque diagrin 
i une malheureufe qui ne connoie ni fes parens , 
ni fa patrie. 

M A it l N E. 

Vous neles commffieu pas mieux liieE. B y a 
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ici ^elquê ehofe de nouveau. 

2 A I D B. 

Que veux-^tii gu*il y ait ? 

. . « . M A & i M E. 

Je ne fçai ^ mais vqus nlavess^pas accoutumé 
d'être ainii. Hier toute fa maîfon étoit dans la 
joye , & le muet que Ximarxte a envoyé à Ma- 
éame Téjouit tous ceux du logis , vous feule ne 
rites point : chacun lui fit des lignes , aufquels il 
répondoic avec une graee dont on étoit charmé ; 
vous ne daignâtes, pas lui -en faire : & dans le 
moment qu'on y prenoit le plift de plaifir , voi» 
vous tetin^es i>n^uement dans votve chambre ; 
fe pauvre garçon en parut tout trifte , 8c il ne 
fut plus poffible de le remettre de belle humeur 
après que vous fûtes ibrrie. 

Z Aï j> vi 

Tais-toi, Marine j ou ne me parle plus de lut. 

.M A R IN B. 

Eft-ce que les muets vous font pitié ? 

Z A I D B. 

. <^» Marine. 

V M A R ï M B. 

Bon , & pourquoi ? Gehii-cî paroît fi content 
de fbn fort : allez » MadcfiioaUts >. vous vous 
accoutumerez à le voir. 

-• ' ' Z A I D X* 

Cefie de m'en parler » te dis-je. 

Ma K 1 H £. 

Le voidu Voyez qu*iLa bornais.. 
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«00 LB MITET, 

Z A I D E. 

Que vient -il faire ici ? 



S^CENE IIL 

LE CHEVALIER, ZAIDE, 
MARINE. 

M A H I N E« 

J E crois qu'il nous cherche. Ah tenc;^ , Mzit^ 
snoifelle, il vous fait àflurément des reproches 
de ce que vous fîtes hier. 

Z A I D B. 

Marine , je t'en conjure » fais-lui ligne qu'il f 
te retire. 

M A R I n E. 

Ma foi , Mademoifelle » je n'en aurois pas le 
courage , il y auroit de la cruauté : laifTez-le iffl 
peu fe réjouir. Voyez comme il vous regarde i 
je jurcrois qu'il prend plaiiir à vous voir. 

Z A i D È. 

Tu ne fçais ce que tu dis. 

M A K I M B, 

- Que vous êtes cruelle ! pourquoi ne voulea-î' 
vous pas jetter feulement les yeux fur lui î 

Z A I O ■• 

Je ne l'ai que trop ru. 
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M Ë D I E. ioi 

M Â & I il É. 

Ah Mademoifelle , il ne pafle pas : mais je 
Tiens de Fentendie fou^irer. 

Z A 1 DE. 

Hâas ! 

M A R 1 H K« 

Je croîs , Dieu me le pardonne , que vous fou- 
fkîZ, aufli. Que diantre veut dire tout ceci ? 

Z A I ]> s. 

Tu es une folle* 

M A R 1 K B# 

Pas tant que vous croyez. Hum . . • • il y a 
ici quelque chofe. Elle les prend par les bras 9 
elle fe met au milieu. Ç'à que îe vous ènvifage un 
peu Tun & Tautre , voyons. Vous vous troi^ez^9 
il pâlit , il fe déconcerte. 

Z A I D E. 

Que tues violente ! on fe troubysroit i moins. 
Marine. 

Mais lui , feroit-il fi en defordre , s'il n'cntcrtdoit 
pas ce que }edis? Vous ne me tromperez pas» 
vous dis-je -, j'ouvre les yeux fur tout ce que j*ai 
vu depuis hier : plus fine que moi rfeft pas bête • 
& Je vous défie de m'en donner à garder fiir ce 

chapitre. 

Z A 1 D E. 
Oh laiffc-moi donc en repos , tu me fâdics. 

M A R I K E. 

Et vous me-fôcherez, vous > fi vous me feîtes en- 
core un fecrct de ce qui fc pafle : ou mcttcarmoi 
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tôt tÉ MUEÏ; 

de vôtre confidence ; ou je va» tout à rheore di- 
re mes {bupçons à Madame. 

Z A I o E« 

Garde-t-en bien. Faat-il Tàller fatiguef de tes 
vifions ridicules ? 

M A & 1 HE. 

Voyez-vous fes alat mes ? Je veux que voostfie 
con&ffiez tout, tout-à-rheure. Vous avez toct de 
vous défier de moi ; fuis-je d'un naturel fi farou- 
che ? Parlez donc, ii vous ne voulez pas que je 
parle* 

SCENE IV. 

FRONTIN, LE CHEVALIER, 
ZAIDE, MARINE, 



F R O D T 



I K. 



^j\li que vois-}e ! mon muet entre les pattes 
^e Marine ! tisons-le de cet embarras. Ak bb6- 
cfaante fille ! ah traitrefia! trahir Timante âcFson- 
tin ? O CîcT ! ô Tenre l é mœurs { tout eft po- 
4kl, tout «ftçocrompiiu A qui & fi» deformaii? 

M A & I N E. 

A qui en as-tu ? que ;dis-ttt? que veux-tu ? 

F R o H T I M^ 

OU trouver une femme fidelle , fi Marine , qoe 
je croyois aa bijou, de loyausé, m vafe de Sor 
cécité..* 
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C O M E D t Eé t^i 

M A K I H E. 

Qtt'as-tu bu ? qu*a$-tu mangé ? es-tu derenii 

fou? 

P 11 o II T 1 il. 

Plue a Dieu Vèat devenu , 8c avoir toûjou29 
ignoré l'aâion la plus noire . • . 

M A R t H B« 

Quelle extravagance 1 que veuz-tu dire ? 

F & o M T I M. 

Ce que je veux dire , e£Srontée { co^ime û je 
A^écois pas informé de tout. 

M A R. I « B. 

Et de quoi ? 

F R o M T I. H. 

Et que fait â Theure qu'il eft le valet du Capti 
taine dans ta chambre ? 

M A R I K fi. 

Dans ma chambre Guûnan ? ^ 

F R o N T I n. 
T eft-il pour lui »ott pour fon maître ? qui trom* 
pes4tt de Timante, ou de moi ? Mais tu nous trom^ 
pe$ tous deux ; car qui touche l'uni touche Taucre. 
Mari MB. 
Qudie vifion ! es-tu yvre , ou fiiriew ? 

F R o M T I M. 

Oiii je fuis furieux , perfide ! 6c je veux que^ 
tu viennes tout-à-Theure me voir percer ce té« 
méraire de mille coups à tes yeux. 

M A R I K £. 

Va-t-en cuver ton vin y yvrogoe ! j*ai bien au^ 
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104 LE MUEt, 

ttéB chofes en tête , 8g f u me déclareras toi-mê^ 
me qui eft ce beau nmet là que tu nous a axoe* 
fié» oUi... 

F R O M T I M. 

Tu cherche à m'échaper ; mais lu me foivai 
tOttt-à-rheure< • 

Af A II I K E« 

^ Eh bien je te fui vrai , quand tu m'auras dit^** 

F R o M T I H. 

Non , tu viendras tout-à-fheure te dis-jc , fc 
▼eux te prendre en flagrant délit , te confondre . . < 

M A R I M Erf 

Cet enragé m'entraîne : mais , vous ne aoyes 
pas être quitte de mes perfecutions. 

Z A l D Bé 

Je mourroîs fi je me trouvois dans un pareil 
embanras ; il faut m*en délivrer à quelque prix 
qUf ce foit. 

Lb Chevalier. 

Vous voyez ^ charmante Zaïde » i quoi... 

S C E N E V. 

LE CAPITAINE , ZAIDE, 
LE CHEVALIER. 

Le Capitaine. 

jDOn jour 9 ma fille : je viens vous dire adieoi 
j'ai ordre de partir demain* 
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Z A I 9 s. 

Demam $ Honfieur 7 

Lb Capitaine. 

Ottt > demain. ( // voit que U Chevalier fait dêt 
is de Muet. ) Qgel drôle eft-ce là ? Que deiz|iai|tr 
•tu î. Oh , oh ç'çft un nuiec j que fidt-il ici ? 

Z A I D Bt 

IleftàlaComtefle. 

LeÇajpjtaike. 
Ce pendart- là ^fi bien fait , je ne Favoif pat 
encore vu chez elle : d*oU Fa-t-^Ue eu 7 

Z A I D B» 

Timante le lui a donné. 

Le Capitaine. 

Timante feroit bien d'aller chercher fon frère fe 
Chevalier ; le Qarpn d*9rtigny e^ fort en peine de 
cefripon-4i , on ne fçait depuis hier ai^ Coir oii il ejl 
aU(5. 

fi$ QievaUer fort dès qu*il vohfon fere^ 

■ . 1 J . ■ . » L J ! . ■ . ■ ! ^ 

S Ç E N Ç V I. 

LE BARON, LE MARQUIS, 
I.E CAPITAINE , ZAJDE, 

L s B A K O M. 

HA, Btonfieur , vpus pourriez peut-être nw 
doimet des nouvelles de mon fils le Cherai-. 
lier? 
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pai LE muet; 

Le Capitaine» 
Moi, Monfieur? 

L E ,B A R O Wr 

Mon firere le Commandeur vient de nie dite 
^*il le vie hier dans la rue fur les neuf heures du 
foir > 6c qu'il couroit après deux filles qui (mom 
de chez votre fœur. 

Le Cafitaihb, 

Je vous dirai bien qui étoient ces deux filles; ca 
Vûi!& déjà une : mai; pour votre Chevalier t je n« 
Tai jamais vu. 

Lp Mar,^ui$. 

Et vous , Mademoifelle ? 

Z A I D E^ 

Idoi? Monfîeur. 

Li Capitaihe. 
Ma fille , ce ne font point la nos afiaires , en- 
crons chez la Comteife » je viens dîner avec elk* 
Serviteur , Meneurs , jufques au revoir. 

SCÈNE VU. 
J-E BARON, LE MARQUIS, 

t B B a R O N. 

' Ue fera devenu mon fils? 
Le Marquis^ 
Je ne vois pas que vous aye» fujet de vout taftt 
alarmer ; le ChevaUer a paffé la miir debon, fc 
Il çft p^ çnçpre revenu, voilà Wçn de guoî. 
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C Oî* EDI R sof 

L E B A H O K. 

Mais la manière brufque dont il n^e quitta bicic 
tn oe même endroit » m^écoone^ 

Cefi quelque (aillie de jeunefTe qui pafTera* 

L.B B A B. K. 

Je ne vous ai pas encore tout dit. Hier mon &wf 
le Comnxandeur le rencontra deux foi3 ; la pre- 
mière fois il couroit après deux filles , comme jç 
vous ai. dit : unç heure après il le vit encore paiTer t 
Une pût rartetety 8iÇ il remarqua qu'il étçit çn h^ 
bit dç mafque. 

Lb Marquis^ 

En habit de niafqae ! 

Le 6 a II o m^ 

Ouif MarquiSf- 



SCENE VÎIt 

lE MARQUIS, LE BARON, 
.. . pRQl^TIN derrière 4uxf 

F H O H T I M. 

XL Coûtons fancaous-inontrer. 

Le b a b. o Kr 

Mon frère vouliit lui demander pourquoi ce dé*^ 
guifement hors de faifon; le Cbeisalisr «te M iéf 
^on^t p^ un iqil mQ(r )^ P^W tOui interdit > 
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*o« LE MUET, 

comme un homme qui a TeTprit ftQvblé » 8ç le 

quitta brufquement. 

F R O H T I Vr 

Bon, l'alarme cft au quartier. 

Le Marquis, 
Ce fera , voms dis-Je , quelque trait de jcuncffc 
Vous avez mis vos gens en campagne i pour vous 
dicQuvrir dti il peut être allé ? 

Le B a r o h. 
Tous, excepté ce fourl)e de Frontin» qui rfa 
toujours trompé, 

F R O M T I N« 

Me voilà. 

Le B a r o H, 
Et dont je me d^e. 

F R O M T I N» 

Il tfa pas trop de tort, 

L E B A R o v^ 
Il aura fait évader mon fils, 

F R o M T I H, 

Cela fe pourroit. 

L B B A R p Mf 
Si je puis l'en convaincre , je le ferai pendWt 

F R O H T î M. 

Cela efl un peu fort. 

Le B a r g Mf . 
Ou je le ferai parler. 

F R o M T I M, 

V^ jpour cela^ 
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LsMARQUIf. "" 

Quel fu jet avez- vous de le foupçonner ? 

L B B A R o M. 

Si vous fjaviez combien de fois il m*a trompé. 

f R O M T I M. 

N'eft-ce que cela ? Il eft temps que je lui ferve 
un plat de mon métier. Monfieur » je vous cher- 
die partout. 

L B Baron. 

Te voilà donc, fcélérat? Tu as enlevé le Che- 
valier , qu'en as-tu fait ? 

F R O M T I H. 

Ah ! Monfieur » que vous reconnoifTez mal les 
foins que Je viens de prendre. 

Le B a r o b. 
Et quels foins , fourbe ? 

F R p M T l H. 

Ne pourrois-je pas vous parler enfeaet? 

L B B a R o »• 
Tu veux me tromper ? 

F R o B T I B. 

Moi, Monfieur! 

L E M A R Q u I s; 
Ecoutez ce qu'il a à vous dire. 

L E ÏB A R o B* 

Eh bien, parle. 

F R o B T I M bas. 
Cet homme - là m'embarafle , Monfieur ; îl y a 
cenaines chofes qu'il a'eii pas à propos de dire 
deyant ... 

Tmc II. S 
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Le B k % o m. 
Parle» ce àk-jt ,^& parle luiuc > je a*ai i 
fecret pour le Marquk. 

P R O M T I H. 

Et bien » Monfienr , quand je vis les allarmes 
(bh vous écies hier poor la fuite du Che^aKer > 8c 
que mon innocence étoit foupçonnée , je fis deflèiai 
de ne rentrer plus au logis > que je n*en euft ^pfiài 
des nouvelles. 

L B Baron. 

En f(ais-tu? 

F R O M T I H. 

J*avo» couru tout Naples fans rien dfcotivnr; 
fétois au défefpoir , quand ce matin un honnie 
homme de mes amis trCtn a dit plus que je n'en 
voulois fça voir. D*abord je vous ai cherché pat couc 
pour vous en informer. 

LeMarquis^ 

Dis-nous vite ce que tu as appris. 
F R o » t I w- 

Cet honnête hoiùme , tSonfieur» m'a dit qa*i( 
avoit pris garde que depuis que le Chevalier eft ar- 
rivé , il ne fortoit point , Se qu'il étoit continuel- 
lement à la fenêtre de fa cfaambrè>trifie,rêvtur, 
& mélancolique.^ 

L B B A R o H. 

Il eft vrai; 

F R o « T l K, 

QtK Ul 'A paflbit les jouméiss entières à paidèr 
Tar dignes à une crès-bcUc fille » qui écoxc aaC 
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l la fenêtre de Tautre côté de la ruS. 

L B B A & O M. 

Ah ! voici ce que j*ai toujours craint. 

From T I M. 
Je me fuis allé informer qui étoit cette fille , fie 
|aî fçu 9i.:aiK l'appcUoit Ma • « • Za , • - Sa « . • 
Le Baron. 
Zaïde. 

F R O MT 1 N. 

Juftement Zaïde, D'abord j'ai couru au logis de 
ccttefille,on m'a dit que dcpuishier cUc avait détogé . 
L, E Baron. 
Je le fgai , je la viens de voit ici Je trnnbl^^ 

F R ON TIN. 

Parlons ^as» s'il vous plaii. VQiis>^A37t«4cil&c , 
Honfieur % qu'elle^eft chtzla Ccmitefle 7 

I« Jl B A R O H« 

OuL 

F R O N T I H. 

Je fuis d'abord venib 

Itf B: B A R .0 «« 

Eh bien? 

. 3? R O. H T I H. 

Que diriez-vous , Monfîeur^ que j'ai trouvéf 

L £ B A R o N. 

Et qui? 

F R o N T I N« 

Le Chevalier.. 

L B Baron. 

Le Chevalier l 

Si] 
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F R O M T I M* 

Oui , Monfieur , le Chevalier , avec un habit S 
extravagant , que f ai eu de la peine à le recofl* 
ooicre. 

L B B A n o V. 

Voilà qui fe rapporte à ce que le Commandcui 
vient de me dire. 

F K. O M T I H. 

Vous voyez , Monfieur , fi je vous dis la vécic^. 

LeMarquis. 
Vous foupçonniez à tort ce garçon-li. 

F K O M T I K. 

Ah ! Monfieur, cela m'arrive tous tes jours. 

Le B a r o m. 
Il faut tottt-à-rheure que i*aille chez la ComtefTe. 

F R o M r I N. > 
Attendez » Monfieur^ que je vous aje tout dit» 
& puis vous ferez ce qu*il vous plaira. 

L E B A R o H. 

As-tu parlé au Chevalier? 

. F R O H T I »• 

Ouif Monfieur. 

L B B A R o n. 
Et que t*a-t-il dit? 

F R o « T I H. 

Ah ! Monfieur , j'en ai le cœur fi ferré. • .je aois 
que j*en mourrai 

Le b A r o h* 
Conunent? 
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F R Oi M T I Ké 

n ne parle point. 

Le B a r o m. 
Il ne parle point I 

F R O 11 T I «• 

Non , Moniieur. 

L B B A R O «• 

Éfi-il mort ? 

F R o K T I M. 

Non,Monfieor. 

Le B a r o m. 
Eft-îi malade? 

F R O M T I V* 

Je ne f(ai. 

L B B ArR o H. 

D*oii vient donc qu'il ne parle point ? 

F R o H T l M. 

Jenefçaaroisdire, Mbniieur, fi c*efi qu'on atc 
jette quelque fort fur lui , ou s'il feroit tombé dans 
une efpéce de mélancolie : mais je rfai pu robfiget 
à me répondre que par lignes. 

Le B A r o m. 
Ah Ciel, quelle extravagance ! Tamour lui au^ 
roit-il &it tourner refprit ? 

Lb Marquis. 
n y a U-deflbus quelque myftere. 

F R o H T I H. 

Cela pourroit être , Monfieur. Mais , pourquoi 
ne feferoit-il pas ouvert à moi ? Je lui ai dit, pour 
le£8Ûxe parler» qoejc ijavois fon amour, fie que 
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je n*écois venu là que -pour lui tendre fervice; 
Le B a h o m. 
Eh bien à cela l 

F n on T I M. 
Muius. 

L 1 B A K o M. 

Jufte Ciel ! (jue ieca ceci ? 

Le Marquis. 
Bagatelle : le Chevalier eft alurément d^inteDi' 
gence avec cette fille. 

F a o « T I ». 
Je le crois comme vous , Mo^fienr. Jtfais Stre 
éperdûment amoureux , avoir pris Thabitude de 
ne parler que par fignes; Monfieur , MoaBsm 9 on 
dit que les^andes paffions font de terribles rava- 
ges : & piHs s'il y avoir là quelques chames»^ 
L B Baron. 
Ah f Marquis t 

LeMarqups. 
Chan&ms » vous idsrje > c'eft u& jeu coQoeffé €»< 
cr*euz. 

F R o H T r H. 
Le maudit homme ! 

Le B a r o b. 
Quelqu'un aura enTorcelé mon fils. 
Le hL a k f^ V i 9» 
Qu'allez-vous là vou^ imaginer ? 

F R a K T ï w. ' 
Cette vieille Juive , qui pafla pour Ibmeff , vi* 
l'autre jour au tegit^^te |»aria Jtng-Mvps as£li»* 
valier. 



dby Google 



C O M E I E« %if 

L E B A R O M. ^ 

Ah ! la maudite femme. ' 

Le Marquis. 
En vérité, Baron , vous êtes trop facile à vous 
nettre dans I*efprit de pures vîfions. 

h * B A R O M. 

Vous troyez donc qp&e Frostin nous tfos^ ? 

Lr Marquis. 
Non. Pour ce garçon-là» oh puifqu'il vient de 
ion propre mouvement vous dire ce <}uili$ait, je 
ne doute point qu'il ne parle fîncerement. 
F r o r T T K. 
Si je parle fîncerement 4 je n*ai qa*uR dé&ut» 
Uonfieur , je fuis trop franc. 

L B B A R o R., 

Quoiqu'il en foit, il faut que j'aille trouver le 
Chevalier , Se que tout-à-l'heure . . • 

F R o R T 1 H. 

Gardez-vous-en bien » Monfieur. Perfonne ne le 
connoît chez la Ck)mteire ; il paffe là-dedans pour 
un muet denaifTance : je crois quil vaut mieux le 
tirer de là fans éclat ; aiiffi bien vous ne voudriez 
ps qu'il fortit en plein jour avec IHabit qu'il porte. 
Le Marquis. 

Oh y pour cela Fruntin a raifon ; ce que hit le 
Chevalier eft une folie d'un jeune homme > qu'il 
cft mieux de ne pas divulguer. LaiSSez agir ce gar-^ 
jon-là 9 on ne petit pas être mietrs intentionné* 

L E B A R o R. ' 

0é bien> Fromin » je me tepo& fiir toL 
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F R O M T I V4 

Si vous me laiiTez i^re, Moniieur » fefpéreque 
je vous en rendrai bon compte. 

Le Marquis. 

Adieu I Baron. Je m'en vais en repos y paifqae 
TOUS avez des nouvelles de votre fils : fefpérequ'à 
mon retour vous ferez guéri de vos frayeurs. 

F R O M T I M. 

. Oh , à cette heure fen aurai bon marché. 



s C E N E I X. 
LE BARON, FRONTIN. 

L B Baron. 
V^Ue j'avois tort de te foupçonner ! 

F R O M T I n. 

Oh » oh » Monfieur. 

Le B a r o h. 
Helas ! mon pauvre Frontin. 

F R o » T I H. 

II ne faut pas, Monfieur^ vous affliger, qnoiqtic 
k Chevalier ne parle point « il entend aflèz bien 
tout ce que Ton dit. 

Le B a r o f« 

Ah ! Frontin, fai obfervéque depuis qudques 
jours il étoit tout changé, âc parloir moins que 
de coiitume. 
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F R O » T 1 W. 

En effet > Moniîeur > vous me faites prendre gar* 
de qu'il fembloic perdre la parole de jour en jour. 

Le Baron. 
' L*amour feul ne fait point cela , il y a là quelque 
fortilége. 

F R o N T I M. 

Que ce foie charme ou manie » elle ne fait que 
commencer > 8c il y a des Médecins qui en fçayent 
guécir. 

Le Baron. 

Ouï; mais je voudrois les confulter fi fecrète- 
ment , que je ne publiafTe pas la folie de mon fifs : 
ces fortes d'accidens deshonorent une maifon, 

F r o N T I^II. , 

Oh ! MonCeur , j'ai ouï dire que les folies qui vien- 
nent de l'amour ne deshonorent pcrfonne : toutes 
les familles feroient déshonorées. ^ 

Le P a r o n. 
r Je fuis fi connu ^e tous les Médecins de N^ples.... 
F R o N T I N- f » - •• 

, Attendez , Monfieur » il y. a depuis deux jours 
i»a% ce Palais* un des plus gran4s hommes du mona- 
de pour la Médecine. 

Le B a r q n* 
Eh ! qui:? * 

F r o » T I K." 

Diable » c>ft un Médecin François. ' 
Le Baron. 
.f£rs*il étoitun habile homme, feroit-il forti de 
Tom II. T 
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fon pays 7 les honû Médecins y font û rares» 

F R O M T 1 M. 

.Pefle f c*eft un député de la Faculté de Mon^ 
pellier > q/d va conférer avec FEcole de SalecnCs 
fyt quelques opinions nouvelles. 

L fi B A R 'b H, 

Et que vîent-il dbnc faire ici î 

F R Q N T I N« 

Ce feroit une trop longue hiAoire à vous fbire t 
fuffit qu*il loge dans ce Palais > 8c que je vkns d^ 
lui parler tout-à-Hieure, 

t. B B A a o »« 

Et comment le connois^ta? 

F R O M T I V. 

Coxmne il eft éi^piger ,, 6c que j*ai été en Frar 
ce > je lui ai rendu quelques bons oîSiçes. 
L 5 B A. n. Ô N, 
Eh! bien? 

F R O N t I H. 

* Si: vous voulez , Monfieur » tandis qu^m dtoc 
cbe? la ComtefTe-, je vais le prier de defcendre dans 
etne fale > oîi je ferai venir votre fils t je dirai m 
^(edecin , 93e te- Oievalier Q*a ni perc ni mçrç» 9 
rexamincra fans le connostre. 

ts B B A R • ll« 

Fort bien ; mais je veux y être préfeiit« 

F R a il t IF, 
Ceft ainfi que je Fentens, 

Le B a r ô «. 
Sfaîs' comment fer^ r jç?Jç tÇtpftm fW IcfN»^ 
^oist 
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F K o « r I a. 

II TOUS parlera » comme vous voudrez» latin.- 

L e B A 1. o «• 
Je Teateos encore moins. 

F R o K T r N. 
Hé bien , Grec 9 Hébreu t Caldéen , Siriaqve » Al« 
iemand » Efpagnol , Italien , Languedochien. Com- 
me il a fort voyagé y il poflede toutes les Langues» 

L E B A ROM. 

Va donc > mon garçon » bâte - toi de le faim 
irenir. 

. F R o M T l V. 

Mais , à propos » avez- vous de Yasffnt 6» vous 
pour lui donner? 

L B B A & o «• 

Je crois que non. 

F R o M T 1 M. 

Dépêchez- vous d'en aller quérir» & en quantité 
il ne feroit rien fans cela : jugez s*il eft âpre à Tar* 
gent 9 il eft Médecin 6c Gafcon. 

L 13 B A R o M. 

J'y vais de ce pas : attens-môi. 

S C E N E X. 

F R O N T I K yïjrf. 

AH ! p« aa ÊM , voilà un homiae bien ftctia 
à daper y il s frà i'abniie bien chaodemenc ; 
j« ft'«A fisr paf tropAirj^y U eommvaet à radQtcry 

Tij 
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& U n'aime rien tant au monde que cet en£fmr- 



SCENE XI. 

LE CHEVALIER, FKONTIN, 

L E C H E V.A I. I E R. 

J'Ai ouï ce .que tu viens de dire à mon père, jai 
compris ton deffeîn ; mais oU trouveras-tu le Me-. 
dccin dont tu as befoin ? 

:. F R O N T l H. 

^ H eft tout trouvé. 

Le C h e V a l i.e r. 
Toi? 

F R p W.T I N. 

. Moi-même. 

Le c h e V a 1. I e r, 
II te reconnoîtra. 

F R O « T I )l. 

Bon » de la manière que je ferai travefti , & 
avec tous les jargons que je parlerai , je l'en défie. 
G» avez- vous mis les hardes que je vous dis hktàc 

cacher ? : 

Le Chevalier. 
Tu les trouveraslà dans ce cabinet , oîi perfonne 
n'entre que moi. Mais nous nous hâtons trop de 
donner cette, aliarme;; je devrois fçavoir aupara. 
vant comment ma pafEon eft reçue de Zaïde : fi 
vîiis peut-être encourir à. la fois rindignatiQ» <l« 
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ieux perfonnes que je refpeâe & que fadore. 

^ F R o N T I N. 

' ; Qûbî , vous tf avez pas enbore parle' à Zaïdé î 

Le Chevalier, 
-J'en ai -toujours été empêché par quelque nou* 
vel obftacle » fie fi tuh'écois venutantôr» j'allois* 
me* découvrir devant Marine. 

F R o W T I W- 

J'ai rompu les chiens fott: â propos : vous au- 
riez Satt mal &ît. Il ne ffiut pas cifquer que ceci 
vienrie à la cohnoiiTance de là ComteiTe ; elle ^eft 
gloriéufe , délicate & hautaine i 8c ne voudroic 
pour rien du monde être foupçonnée d'avoir eu quel* 
que part en toute cette intrigue. 

L E C H EÏy A ï. i E*R. '" ' , 

Attensdonc que j'ayd^pû fça'^oîr fi Zaïdc ap- 
prouve... . 1 . > 

F R o N T 1 N. 

\ Commençons par le plus difficile , gagnons vo- 
tre père ; puîf^uc Zaïde^yous connôît , je la tiens 
déjà rendue. ■' l '■ -'' : • ^ . - 

LbChbvalier. • -' 

Comment Tofer efpérer ? 

F*R o N T-rl »• 

Vous moquez- vous ? vous ne cônnoiffez pas vo- 
tre mérite. Vous êtes un trefor , au moins pour être 
aimé du feze ; fie feroit-il quelque prude qui réfiftât 
à un beau jeune homme comme vous » s'il Favoit 
une fois perfuadée qu'il pût s'empêcher de parleÉ ? 
B.endons-nous feulement maîtres du bon vieillard » 

Tiij 
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te paûderaotiie cbti tàdiet à pnltt iZdUe dM 
la journée. II faac que ce jeu finiffe avant le retour 
de fnan Maitft, il ne coniènricoit jamais qifoa 
joiiac ce tour à fbn pcre. Je vav quérir le Mede- 
cki. AdifO ; f eocem votre pcte ^ui r evicot , le- 
Qe«*vou9-U» & jouez bien votre rôle, 

SCENE XII. 
LE BARON , LE CHEVALIER. 

L B Baron. 

EN vérité voilà un accident bjen étrange. Ah l 
ah ! voici ce pauvre garjoa. Frontin eâ fans 
doute allé quérir le Médecin. Voyons un feu. Mon 
fils. II ne me voit point. Il voudrolt me parler. 
Cela n'eft que trop vrai. Cet enfant m*àime bien. 
Voilà qui fait fimdre le cœur. Chevalier . • • . Ab I 
maudit amour ! maudits forciers ! Mais je qoisqae 
^oici ce grand Médecin : il ne £aut pas gttlï (gàAt 
qui je fuis. ' ' 
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SCENE XIII 

3LE BARON, LE CHEVALIER, 
FRONTIN. 

fKO^riH en Medeché ^ 

FKcmîftùs, Frcntittus non eft hic » m Us y ftegu* egi nftm 
ntoiêrno : iû me ne t)0» 

Le & a ji o «« 

Monfieur , Monfieur, ne vous en ailes poiût : 
▼eilà ce jeune homme dont Frontin Vous slç^U, 
. FnoirTiii* 
Ifie efl nmtuSf a^ueflef 

L £ & A.R o m. 

Oui, Monfieur. 

F R OlIT 1 M» 
Ntn > nùtf, n&n $ mon ^ mnhts^ 

L E B A 11 O V. 
Dites-vous » Monfieur , qu'il n*eft pas muet! 

F K o K T 1 K. 
Mt Frmùms efl ums fowrhus , feitrhiffinmsi. 

Le B a r q m. 
n a bien raifon. 

F R o 11 T I H. 
Ceriemtmente non efl mutm » ma vtntâkUmitUê lunfê^ . 
t^ fêrlare. 

L E B a R o R. 

Il a d*abord connu fon mal. 

F R o K T I M. 
I0M mj^f , heni fetédrt , i kiUfie , quémîe fi^rierie de 

T iiij 
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Frontino ! m$hi dixh qu^e ifte, lui , non habet ni patrm ] ni 
mairem ytyvos, tu 3 vos > vpflra meree, Vo fiigngrU efl^U 
fou paire ? ^ .- 

LeBarov. 
Oh ! le grand homme, il a connu que ]t fuisfon 
Çere. Hé bien , oui , Monlieur , c*eft'mon fils : je 
vois bien qu'on ne vous peut rien cacher, que faut- 
il faire pour le guérir ? 

F R O il T I K. 

* tiieafn $ihi : ho y ho, mouchachou frifontUo ^ camfU » Wi. 
fite inamoratus. ^ 

Le B a r o m. 
Le voilà au fait. 

F R G M T I N. 

Oiio U voflra fringûiro , vofira mtpreff4 9 Vofiré mm- 
nurata no» cognofch fui faremes, 

L B B A R O M. 

Il eft vrai. 

î ' F R o V T I M. 

Ma ftio farontes font nohUes , fotontot | opultntis, 

L 6 B A R O ». ^ - - ^ 

A la bonne heure. 

F R o M T I M. * 

Et U cognofcthtênt un ^orn: 

L E B A R o K. 

Soit ; mais qu'ordonnez- vous » Monlieur, pout' 
tirer mon fils de cet accident ? 

F R o N T I H préfentant les deux mains. 
" Jo h diro tihi , egovi lo l&rau 
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Le Baron. 
11 veut être payé, c'cft un vrai Médecin. Tentai 
Monfieur. 

F R O M T l N. I 

Fafis me U ffindre fnnere , & vitamenU fatti U figUat 
i frepù, ... 

Le B a r o k. 
Et quoi , Monfieur ? 

F R o N T I H. 
'AqtulQ dr9»letê ftr imuille , queUé f^gg^TQ^ fw *>#• 

L E B A R O K. . 

Que je lui fafTe époufer cette fille ? 

F R o M T I K. 
Ouii mitis hùiie , hoggi , h^, 

LbBarom. ^ 

Aujourd'hui ? 

F R o M T I M. 

fi frefl» fi lafdate inoetirân U mata» 

Le B a r o m. 

Eh ! bien , fi l'on laiffe invétéret le mal? ' ' 
F R o M T I M * " 

Céufatum pet'amonm O* fer magUm% 
L jE . B A R O M. 

CauCé par amour Se par magie. 

F R o M T I V. 

Nm» fna fAi hùuro : non erit umfm , non pfâ fié 
ttn^e, 

L E B 4 R O B. 

Il ne fera plus temps« ^ 
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iUi f M 3 /éta finfermium. 

L £ B A 1. o N» 
Il fera toujours muet. 

F & O M T I H. 
Ëd in fine vo fig»oria faraUtica, 

Le B A R o K. 
Et moi » je deviendrai paralitiqae« 

F R O F T I K. 
fit tpnUÊp^n^m & ftr fimfathiam. 
Le Baron. 
Ah Dieux ! 

F R O M T I ». 

W fiiM fat tautH remii i aUfnm rmeiim m» ^* 

L E B a R o M. 
Il n'y a point d*autre remède. 

Le ChtvaUer fort. 

F R o N T I ». 

Ko , nâ , Signôr$y no , aUt:^^ ^^^^^i freflare , /w • 
' fâTén^e I accommoJUfi pif un remeJUo cht ncn U fâfé nub : 
firvkor à vo ffignvHa, 

SCENE XIV. 
LE BARqN/f/i/. 

A Lions , puifque les parens de cette fille font 
nobles 8c riches , qu'elle fera un jour reconnue, 
te qu'il n'y a point d'autre remède » j'aime mieui) { 
poùrne cienrifquer » confentir à tout , que de vok 
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plus long-temps en cet ^t un enfant qui mVft fi 
cher. 



SCENE XV- 
LE BARON, FRONTIN. 

F A O H T I H. 

V^E Médecin n*eft pas encoie vena? 
L B Bakou. 
Je viens de lui parler. 

F & O M T I M. 

Déjà? 

Le B a h o h« 

OuL 

F R a T 1 «• 
Et le Cheraliec 7 

L B B A R o «« 

H Fà vu. * . 

F R tj « T r ». 
Eh I bien, Monfieur, êtes- vous content de lui 7 

L E B A R O M. 

Oh I le grand homme ! 

F R O N T 1 ». 

Je voas Pavois bien die. Il n*a pas fçû (jue vou» 
foyez fon peref 

Le Baron. 
Vraiment , vraiment , il Ta d*abord deriné» ^ 
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F & O K T I «. 

Le forcier ! 

L £ . B A R O II* , 

Viens , Frontin , allons fonger à ce qv'il fatt 
faire , il n'y a pas de temps à perdre. - 

F R O M T I M. 

Ymt. 

Fin dn troïfiimt AUc. 
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ACTE IV. 

■ I II , , I ■ ■ ■ I I ■< 

SCENE PREMIERE. 
Z AIDE feule. 

NE- balançons plus, fuyons -le pour jamais» 
lecoumons chez la fopur du Capitaine. 

SCENE IL 
LE CHEVALIER, ZAIDE^ 

L^ Chevalier, 

E grâce , éeoutez - moi , Zaïde , fiifpcndez 
pour un moment une fi cruelle jreTolution. 

Z A I D E. 

Je ne fçaurois affez-tôt m'éloigner de vous , après 
ce que vous avez ofé entreprendre» 
Le Chevalier. 

Je vous adore, Zaïée ,. & je n'avois que ce 
moyen pour vous voir , 8c pour vous le dire. 

!i^ A I D ^. 

Qu'attendez - vous de moi , de votte père , de? 
perfonnes de qui je dépens ? vous les irritez tous 
pat une conduite fi hardie, Avc?-vpus fongé à ce 
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qiueje fim»i ce qae tous êtes , aux obfiacles inlo^ 
montables qui nous feparenc 1 

Lb Chbvaliek. 
Par tout a^Ieurs qu^ils foient que dans votre 
casQt f TBon aniour fcn pins ftirt que tom les ob- 
ftadcs : ceft un fi grand bonheur ponr moi d'a- 
voir ]pû vous dire que je vous aîme , que je ne 
déferpére plus defarmais de ma fbuune. 

Z A I D E. 

Ceflèz donc de vous atzacker à la mienne. Mon 
étoile efi d'être maOïeiireofis ; f ai CDnunsnçtf à Vétn 
dbs renfance , je la ferai toujours. 

LeChbvai.ibk« 

Vous . ne b feriez plus , Zaïde , û vous dai* 
gniez approuver la pure ardeur dont je brûîe. 

Z A 1 D B. 

Helas ! je ne vous ai déjà que trop Êiit connol- 
tre . » • . ne m*obljçez pas de vousen dire davantage, 
Malheureufe ! c*eft bien à moi. Soctez » qu laifics? 
mot 

Le Chc V Ai^isa* 

Non » chasmante Zaïde • . • . 



O 
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SCENE III. 

MARINE,LE CHEVALIER, 
Z A I D E, 

JME A R I M E. 

MAdame T venez voir ; notre fifuçt parle. Voilà 
ce ^ue f avois toujours foupçonnif* 

Z A I D B» 

Ah ! Ciel » je fuis perdue^ 

Lb Cheval leiu 
Ha pauvre Marine ! 

Sf A R I M |B, 

Eh I venez voir, Madame, venez vpir« 

Z A I o p. 
Que penfeta-t-elle ? 

IfB Cbbvalier, 
A« nom de Dieu» Marine. . . r 

M A & I H b* 

JKadame ( hé , bé , bé , Madame ! 

i^B CliPyALIBJl. 

Ma cbere Marine ^ te voUz maitrei&dema vie» 
pui/que tu Tes de mon fecret. Je fuis fiere de Ti»- 
JfmtCp fadore Zaïde ^ 8c il a*eft pas de milieu 
pour moi entre la pofTéder ou mourir : fi tu mQ 
découvres , tu me donneur une morr certaine i tu ex* 
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Ali ! le fourbe ! 

Le Chevalier. 

Tu Texpofes aux plus violens efiets du tetkû" 
timencde mon père : iî tu ne me découvre pas , 
je fe devrai toute la félicité de ma vie. Aurois-tu 
rinhumanité de me perdre, & d'envelopper Zaïde 
dans ma difgrace ? Zaïde qui t'eft cherc , Zaïde 
qui eft innocente , & de qui je n'ai pas attendu le 
cpnfentement pour faire tout ce que j'ai fait. Veux-. 
tu que j'embrafle tes genoux ? me veux-tu voir ex- 
pirer à tes pieds ? me veux-tu voir les noyer de 
larmes ? 

Marine. 

Levez - vous , vous me faites pitié , je fuis na- 
turellement tendre , je n aurois pas la force de vous 
rendre plus malheureux. 

Le Chevalier. 

Ma ch^re Marine f 

Marine. 
Ce n'eft rien de m'avoir gagnée ; vous ne pou- 
vez long-temps tromper la Comtefle , elle ne fe 
doute déjà que trop de la vérité ; ccft moi feule 
qui la combattois , & qui ne croyois pas Frontin 
capable de me cacher quelque chofe. Sotte que j é- 
teis ! Mais il faut vite finir ceci. Çà voyons , que 
pouvons - nous faire ? je veux entrer dans vos in* 
térêts. 

Le Chevalier. 
Ma chère Marine , que je te fuis redevable! per- 
mets 
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C Û MED lE. iif 

mets que dans les pretiders ctânfpoÂs de ma récon^ 
hoittmce fembcaflè^ncore Ms genottv« 
M ' A n 4 M e; 
Que fiûces^Vous, malhetircox? levcaMnoufr '^ici 
Madame. ' 

s G E N E IV. 

LA COMTESSE, LE CHEVALIER, 
ZAIDE; MARIN'E: ' 

. . ' ' f ^ . , > 

La doMTBSSF. 

OUe vois- je ? Zaïdeeh larmes » Marine eSay^ 
le Muet à fes pieds ! je n'eni dois plus douter» 
Rentrez 9 Marine » faiiies figoe à ce gardon de vom 
faivre; Zaïdextemeutez avec moi. : . ' > 



SCENE y. 
LÀ COMTESSE, ZÀÏDE. 

:j r > .' ; . ... î î. • > 

La Comtesse. 

3E vous aime > Zaïde , & Ton né peut gàetesdôi»- 
ner plus de marques de cendrefle > que je vous €• 
ai données. i C 

Z AID E. 

-cje {eus.» comme ^.îdois». Madame. /«y . . 
Tome* II. . .,¥..; 

DigitizedbyGoOg-le 



Attendez ktm femoi^^ j qoe îe voub aye (St 
tout ce que j*ai a vous duep J^ai trop d'attention 
ftireoui oe-qttt-YOua'regarde* ppuf 9*avoir pas re- 
marqué ce qui s*eft paflë depuis que le Muet que 
Timante m'a envoyé » eft entré chez nous. Voui 
xougiflez ) Zai'de. 

Moi f Madame ? 

La OoMTiESSCi;' r' 

Oui 9 8c cette rougeur confirmeroit mes fonp^ 
çons f s'ils ayoient qu(^lque bèfoin de fêtre» J'ai 
furpris vos regards > j*ai o|>ferv4 vos démarches » 
vous n'avez pu me cacher votre trouble » je vous 
«voue même que j'en ai eu pitié. Il fuffiroir de 
l'aveu que f en bispour m'àttber votre confiance» 
fi jô nt cioyûifi que l'amin» que f ai pour vonit 
doit depuis IoDg«temp^ me i*avx)ir âcquifie^ 

. . . Z A.1J)JE.. 

Madame* • • • • 

- La C'aMtEeSE. 
Ouvrez-moi donc votre cœur fans crainte» 

Z A J»B «. ^ ^. - 

Qui ? moi ; je ne vous ai Jamais rien cachd 
La Comtesse. 

Faut -il qne faye befoin de vous Êtiee quelqte 
%kdenee? veux*je entrer dans vos afiaàes» «que pont 
y prendre la part que je dois ? 

Z A I t> s. 

Moi, Madame, des aftûmliiiiepimnre ia^ 
ce:4Cîell 
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La Comt£s«e« 
, Vous poures zvM pea douter de xùb. fidélité » que 
4e via teodreflè. Je a*ai pas voultr par diicretioa 
TOQ8 parler devant k Capitaioe. Vous fçavez qa'il 
in*a avertie qu*un jeune homme paiToit les jours 
entiers à vous regarder à vos fenêtres. Tout ce que 
f ai vu de nom Muet me donne dé violens foup- 
$ons, que c^efl ce même, jeune homme. Avoliez- 
le : pouvez- vous vous cacher de moi » 6c connoi* 
tre à quel point je vous aime ? Vous ne me dites 
rien. 

Z A I D s. 

Que voulez-vous^qué jc>oas dife ? Je vous vois 
des foupçons , je n'y ai point la part que vous 

croyez i je fuis dans un trouble 

La Comte ssb. 

Et c'eft ce trouble où je vous vois qui augmente 
ma çuriofité, parce que vous m'êtes cherc. Ne me 
d^ifez plus rien , dédarez * moi un myfiére que 
vous ne pouvez plus me cadier ; parlez , je ferai 
peut-être en état de vous fervir avant que le Ca-" 
pitaine parte. Quoi ? toutes mes prières ne fervent 
qu'à augmenter vqtre (Uence ? 

Z A I D E. 

Quelles penfées auffi avez-rous > Madame ? potir- 
quoi vous attachez- vous à me psefTer ? aurois- je été 
capable de vous déplaire en quelque chofe ? Que je 
Cuis malheureufe ! 

La Comtesse. 
Hb ! bien • puifque vous ne voulez rien m'a- 

Vij 
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13^ LE MtJET; 

voiier » je ne m*en prendrai plus qu'au Muet » & je 
le punirai de l'audace dont je le (bupçonne. Je n'àt- 
tens pour cela que l'arrrivé de Timance. Mais lé 
voici plutôt que je ne i'attendois. 

j ' • ' 

SCENE VI. 
TIMANTE, LA COMTESSE. 

TiMAMTE. 



M. 



. On retour vous furprend , Madame? 
La Comtesse. 
II me fait beaucoup de plaifir. 

T I M A M T E. 

Nous n'avions fait gueres plus de douze milleSi 
quand le Viceroi a reçu un courier. 
La Comtesse. 

Quelque raifon qui vous fafTe revenir, elle m'eft 
agréable ; mais fur- tout dans la fituation où je fuis, 
TOUS arrivez tout à propos pour mé tirer de peine. 

T I M A M TS» 

Quel chagrin pouvez- vous avoir , Madame? 

La Comtesse. 
CeU une bagatelle. Le Muet que vous m'avez 
envoyé 

T I M a N T E. 

Eh 1 bien , Madame , 

LaComtessç. 
Je vous prie de le reprendra tout- à- TheurCj 
Timanté. ' ' .- . . - ^ - . -.^ 
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T I M A N T £. 

n ell vrai » Madame , qu'il «li tout des plus 
laids : mais on n'en trouve pas facilement ; & 
dans l'envie où vous étiez d'en avoir un » je mq. 
léfolus à vous envoyer ce vieux malheureux/ * 

LACojyrTBSSl!. 

Ce n'efi pas ce qui m'en déplaît , Timante ; il 
n'eft que trop bien fait & trop jeune* 

~T I M A M T B. 

Vous voulez me railler , Madame , de moi) 
mauvais choix : mais je m'en juftifie par la nér 
ceffité où j'étois de vous obeKr promptement. 

LÂCOMTBSSE. 

Mon Dieu , Monfieur , ne continues point une 
plaifantetie que vous avez faite hors de faîfon. 
Croyez- vous que je vous puifle i&cilement pardon* 
ner que dans le temps que vous vouKez paroitre 
agité d'une violente jalouCe , vous ayez confervé 
aflez de fang froid » pour me joiier un pareif tour 
& m'envoyer un muet comme celui-ci ? A quel 
delTein l'avez- vous fait , Timante ? Ne connoif- 
fez-vous point de quelle délicatefle je fuis fut 
Zaïde ? 
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%S$ LE HUBT, 

SCENE VIL 

LA COMTES S E,TI MANTE, 
FRONTIN. 

F R O M T T H. 

V/Ue vois- je ? mon maître de retour ! Madame , 
je fuis votre ferviteur. ^e pourrai- je pas vous dire 
un mot en particulier ? 

T I M A H T s. 

Patience. Qa eft-ce que tout ceci » Madame ? 
& qu*a de commun Zaïde, jeune 8c belle com- 
me elle efi, avec un mife'rable accablé des plus 
cruelles difgraces de la nature ? 

F R o B T I H. 

Monfieur, hum... 

La Comtkssb. 

Finiflbns ce jeu » je vous prie ; ces contefiations 
commençait à me fetîguer. Ceft précifement par- 
ce que ce jeune homme, que vous nCsLVcz envoyé , 
a les manières nobles 6c galantes , que je trouve 
fort mauvais que vous ayez entrepris de rintro* 
duire chez moi de cette manière. 

T 1 M A M T E. . 

Les manières nobles & galantes ! Frontin » il 
ne me parut point tel hier , lorfque tu me k fis 
voir? 
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COM E D lEi %» 

F & O N T I 1i« 

Oïl fMurdofincz-nioi , Ifon&jor » rom m Tu- 
vez pas bien remarqué. Bds. Je me tue de voui. 
Ëiice figne que f ai quelque chofe à vous dire. 

T I M A » T E. 

L^fle-moi en repos. Madame » }e commence à 
être inquiet à mon tour. Frontin , fais venir ce 
muet tout à Theure y que féclaircifle tout ceci : 
vite donc , qu*atten$-ttt ? va le quérir . . .mais non, 
demeure. Le voici » Madame > qui ^a déjà changé 
d'habit pour $*en aller. 

SCENE V I I L 

LA COMTESSE, TIMANTE, SIMON, 
FRONTIN. 

F K o H T I v bas. 

I\k voici bien d'autres affidres» 

T I M A n T E. 

On lut a fait entendre fans doute 9 Madame, 
V^'on n'avoit plus befoin de lui. 

LaComtesse. 
ou le voyez-vo[U8 donc , Timante î 

T r if A M T s. 
Le voilà devant vous , Madame. 
La Comtbsss. 
Devant moi 7 je ne le yois poiiic 
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4ir t'Ê MUET,' 

F R o »_T T n i fart, 
fi n*7 âf pas nloyén de lui' parier devant cem 
fcfunic» 

T I M A K T E prenant Simon 
par le hras. 
, Eh le voilà , Madame. 

LÀ Comtesse. 
. Qui î ce vieux animal. 

Simon faifant le muet. 
A » ott > ou » a. 

L A C o M T E ?8 E, 

Ah Ciel ! encore un muet ? 

T I M A N T EJ 

Que veut dire ceci ? / 

F R o N T I » bks^ 
'Il faut jôiicr d'adrefle. ; / .. 

T I M A N T E. 

Viens-çà toi: Voifà , Madame, le muet que 
Frontin vous mena hier au foir. 

La Comtesse. 

Vous vous mocquez de moi , Timante. Holi, 
Marine, hé, Mariâe. 




. f 



SCENE 
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S C E N E IX. 

TIMANTE, LA COMTESSE, 

MARINE, FRONTIN , 
;.-, ., 3IMPN. 

M A & I V tf 

\JVe vous plait-il , Madame ? 

LaGomtêssb*. 

Amenez-moi l'autce muet. Non , demeurez» ip 
vpux auparava'rttvoîr.à quoi aboutira tout ceci» 

T I M A M T E. 

Hé bien , Ffontin , qu*as-Ta i dire ? 

F & O M t I )(. 

' Blonfieur i quaqd vous fûtes parti hier au foie « • • 

T I M AU TE. 

Eh bie^n » mair^ut , ^uand Je fus parti ? . 

' * F R o'v T 1 H. 
Monpeur^ je vous ài$ qu*hier au foi;:» il if oit 
prefqae nuit , &: . • . 

T I M A M T E. 

Tu me ptefentas ce muet ; n'cfi-î! pas vray l 

F R O M T X «• 

Qui » HoUfieftt : mais ... 

T I M A K T E. 

, Vous voyez bien > Madame» 
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9^ ' ir HXTET) 

La Comtesse* 
' Je vous joreqae je n*ai jamais vu cet ScN^ifip 
là» ni perfonne de ma maifon. 

T I M A ■ T E^ 

Paileias - tp pendaod ? 

F R O « T I' M. ' ' 

Mais, MonCeuc « ii vous îie voulez pas me bif- 
fer parler, je ne puis pas vous tirer 4e renoir oii 
vous £ces. Msidamç a raifon, 

T ) M A H T Ep 

'Parle àçmc 

F&Q«T|i| àSkmnf 

, Motus toi » ou . ^ . . Monfîeur , il eft vmi qfoft 
voiii le muet que je vous fis voir hier au fou * 
mm cônime depuis, buit jours f avpis demandé 
par tout des muets par votre ordre « un moment 
après que vous fûtes parti, on m*en mena un autre ; 
|e le trouvai plus à mon gré quêçelpi-d , tSc jek 
ynênai die? Madame en la place de ce vilain ni^tin, 

Frondn raccommode fort biè^ les cbofes^ 

F R o. M 7 l M., 

Qu auriez-vpus fait , Madame, de cette bêce*-Ià ? 

T I M A N T* Bf 

l\ mf feipbl^ pourqvit qiie d'^^pql t^, ne m'at 
p»$djt^., 

F R 11 T I Vit r 

J*ai voulu vous le dire » Mpnfieur : mais quand 
vous avess une fois pris 1^ mpujijic , y ^-(-U mpycn 
^ç ypp parler ? 
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S I M O N eif coUre. 
Ahf of »of, afa. 

F R 0»T I il. 

Ab , of , of , ah : tu as beau £ûre , nous p-a- 
vons plus befbin de toi. Il en efi en colère- comme 
vous voyez : il faut lui donnes quelque cho(e pour 
ÙL peine * c*eft ce qu'il veut dire ; il eft bon garf on. 

T J M A M T E. 

Volontiers. Domie-Iui ces dix pifioiesi &qa*il 
s'en aille. 

Tiens, retire-toi. 

S I M o H. 

Moofieur fl en retient la moitié. ^ 

T I .Jl- A K T JE. ^ 

Oh, oh ! qu'eft-ceci ? voici vrayment ufl ifiA 
fant miracle. ^ 

M A & X M B.^ 

C*eft la force de For. 

h h Comtesse. ; 

C*eft donc la de ces muets 'que vous me voa- 
lîez donner ? ! • . > 

T I Ji A K T E. 

Frontin , quelle pièce avois tu 4eflbm de sne 
joiier ? Voilà ta fourberie découverte » quel étoit 
ton deilbin ? Parle « coquin , répons^ Ter ioe dis 
mot^ 

i ' B IL o M T 1 M. i " ^ 

Vlou$ me voyes , Afoofieur» dans un fi grand 

Xîj 
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$44 L E M U E T, 

éconnement 9 que je ne puis parler ; la parole de 
cet homme-U a écou£Ë la mienne. Sauvertoi, 

T 1 M A H T B. 

Non tu te t*en iras pas. Marine 9 empScbo 
qu^il ne forte. 

F R G M T 1 », 
En)pêche-le auf& de parler. 

T I M A M T E, 

•' Jt veux fçavQir .la vérités 

F R O M T I M. 

Un muec parler foudainement ! Je tremble t 
Monfieur » & il ^ut regarder ççci çoraïae un 
gran^ prodige. 

La Comtesse. 
Tu contes ai&2 fur notre fimplicité » pour te 
flater que npus aoyons que cet homme ait M 
fttoep f «' ' 

F ^ 11 T I «• 
Voyez ? je l>i crû moL 

T I M A N T B 

|i faut confondre ce coquin. Parle tout à r|iCQfe, 
^iii) r * : : ^ Fk p K t. i m^ 
Garde^tren bien. 

M A a' I K E, 
L Frbnttn te roUcroit de coups. 
.0 .... T I M A w T ?• 

: Parlccas-tu ? . ' 

F R O « T I M. 

Vous ypye^ Vl^ » B^qnUie^r» cela eft ifx^ 
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T l M A H T E. 

Impudent, je t'apprendrai à te jouer de nous. 

La Comtesse. 
Laiflez-le , Timatite , il vaut mienx voir comb- 
ine il fe tirera d*afiaire. 

T l M A n T Èi 

Je le veux j puifque vous le voulez. 

F R o il T I M. 

Oh Moniteur , c*eft » vous dis-je » quelque gtaocl 
prodige aiTurément. N'a-f-on pas vu mille fois des 
chofes furprenantes annoncer des événemens ex^ 
^raordinaires ? Qui f(ait fi ce n'eft pas quelque avis 
du Ciel pour nos affidres ? la mort de votre pè- 
re f la guerre de . • . 

T J M A M T E. 

Llmpudent ! 

pRONTli). 

Oh Moniteur , fi c'étoit la première fois qti*ull 
S&uet eût parlé, je ne fçaurois que dire : mais nV 
yez-vous pas lu Thiftoire de 6e Roi qui avoir un 
fils 9 ou une fille f n*importe^ qui n*avoit jamais 
parlé ? ce n*étoit donc pas une fille , c'écoit donc 
un fils. 

T I M A s T £. 

Quel coq-à-râne nous vient-il faire ce coquin f 

F R o M T I K. 

Attendez jufqu'au bout* Ecoutez > Madame « 
vous allez entendre un beau trait d'hiftoire^ Se qui 
efi fort à propos^ Ce Roi avoir donc un .fil|i qui 
étoit muet: hé> mon Dieu comment s'appeU9it/s<{ 
Roi? 
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%iS LE HU ET, 

T I M A H T B. 

Qnenons vient conter ici ce marsmc » flc q/iir 
Tons-nous afi^e fk rbiftoire de Crefns ? 
La C o M.T b s s s.. 
Laiflês-Ie dire » il conte joliment. Hé bien ? 

F R o 11 T 1 M. 

Oui, Crefus, jnftement. Vive Madame , eBe aime 
rhiftoire ; c*eft auffi tme belle chofe qae rhifioire* 
CcefiB donc étant dans (avilie de Sarde, qui ve- 
aoit tfêtre prifc d*afiaat : vodca-vou» que je vooi 
£ifie one briéve defcription dn fiége ? 
La Comtssbb. 

Ob pour cela non. • 

F R o » T 1 ■. 

Un foldat Palloit tuer taàs le connoitre. Quand 
fon fils qui étoit muet , comme f ay dit , vit le pé- 
ril fi proche ; la crainte qu'il eut pour fon père, Ivi 
fit £dre un fi grand tSon , que tout à coup > admi- 
ffez Vdkt du ikng , les cataraâes du gofier s'ouvri- 
rent , les membranes du fon fe rompirent y les pa- 
liflàdes de la parole fe briférefit ; cette epiderme 
qui enveloppe la prononciation , fe fendit , robfini* 
âion delà voixs*amollit> leshonaoplatesdesfyl- 
labes s*écartérent » 8c lailTérént aux mots un paflSt- 
ge libre ; les efquinandes , auparavant enflées » 
s*applatirent , la luette s'échaufià > les lignes de la 
cacitumité furent forcées , la nature conduifit de fa 
propre ^maîn Farticulation jufque dans les retran- 
ehemens du filence ; fa langue fe délia , 8c il s'é- 
«ia , Sauveaï le Roi. Bas à Simon. Bi fauve-toi i 
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it»^àk'éatibf^ difotCMl à feu pâte^ ^ 
La Comtesse- 
Voila en v^ké mo beau mtétr 

T I M À M T t. •*•'•• ': « v 
Eh 9 Màdame^^ Toitt atez tr^p. de comptaiâtnce 
pour ce coquin ; fie moi, (ans tant 4e nàcaclei ^ 
je ferai parler foA nsuet à coaps de bâton . - . Mais . 

. ri H A'HJ *.«l' ' :' T.: .. ' I 

n s'eft (aui^é, fansiqœîe Fen aye pu empêdittl 

'. L'A" CoMT-firsc* ■ ••■* 
Pourquoi ne nous en avertiflbis-tu pas t 

M A m 1 H E/ ' 

|e B*ai oTtf interrompre J« vedt de ftoHciifi.^ 

F R O H>T''I iî. 

r^Si fooB.iiMniIezvMonfiotf y }e ^ulrrÀi sprSslai# 
jelsfaençfefaiaaiiéiaalt. ' 

TlMAtttB. - 

Non , il me tombera c^etque jour en maiit ; j'an 
me flSÛMUt: viir t«mt i l'heure Pautré Mue«» Hola , 
Mariné, va le quérir i putfqde lAâdame veut qu*il 

Encme* 

M A A r il E#; . 
Tu lie fen tireras jamais*» 

Va dmic , Marine. . : 

F m ô « t I s* 
Attens. Mtalàfi',<«tt ^tue mute «fl^ i» ^ 
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^ LE VLVU1, 

$on de bœSHtf qui eft vena ici de itiik Ce hm 
€cre connu. 

T 1 MA 11 T c. 

N*ifflporce. 

La Comtes8B« 
. Dép&dbea-Tous , Maiine. 

F n o N T I ir* 
Actens. Madame » il ne £audrbir pas le Êûre for- 
tir de jour avec riafaît qu'il poice , fi fes parens . • 

:X. 1 M AU T B.* - r: 

Je le mener» dans jnon carc^e » perfonne ne 
le verra. ; 

La Comtbsse. 
AUess.vUef Marine^ 

.F R'O « T i'«. 

. Actens. Ce muet au ioaotos jie fçauroic aHer en 
caroiTe fans 8*évaneiiir » . il craiift tooriUesient cefi: 
ce voiture. 

Marine. 
S'il ne feut auffi qu'attendre jufqu^à cantôr. 

T I M A M T B-,. , 

Non, non » ce que Madame vient de m^^ 
de ce muet me donne envie de le voir : va le 
quérir. 

La Comtesse. 
Alleï le Ëiire venir. 

. F.ii ou t 1 «. 
Garde^t-enbien. > 

: S^ A^ f H B, 

Jfe aains pas cela» Jç urais.vous ffiçieasi. 
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S C E N E X- 

LA COMTESSE/TlMANtE, 
^ FRONtlN. 

L ^ C.O tf T E s s E. 

AVez-vous'fçu, Timànte, ce qui 8*eft padfô 
chez vous en Totre abfence ? 

T I M A M T E. 

Non 9 Madame , je n'ai vu encot^ |>etfôflne. 

.La Coi^TBssE. 
On vient de me dire que Votre ifréte le Chevti! 
lier fe fauva hier du logisf. • 

T r M A * t B^ 
Mon frère , Frontin I 

F H O M T 1 ». 

Oui^ Moâfiei» , je fçài ce que c*eft. 

La GoMTEtsv^ 
iVotre père en eft extrêmement alarmé. 

T f M/A.'M T B. 

Tu fçàis ce^u'il eft deVetiu ? 

F R O « T 1 K.* 

Oui, Monfieur, le ChevAlier n*efi pas peitdu. 
Je vous informerai de tout en temps & lieu» 

,T I M AH t E. 

Tu as bien la mine ifavok.fiuit quelque couir de 
ton métier. 
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%fm L E M Ù Ét^ 

]t R O M t I M boî^ 

Cela fef poufroh , Honfileuf , pour votre (ervke 
|>oureant. ^ ^ • 



SCENE XI 

MAKIKE , LA COMTESSE, 
^ FRONTIN/ 

M A K 1 « Ifv 

Î]Ë lie vous itteflie point fe nHtet i J^acfame, le 
Capitaine s*«n divertit r j'ai cra qti*éeant chez 
^fou$y je Ad pouvdi» J^ lui iftejc fans rin^tviliSDé. 

F Bi q ti Tj.I M# 

Voilà la reine Aé^ filles t pour entendre p2»:fa^ 
cernent bien fon monde/- ' : 

M A ft I « â. 

Au telle V ^ nos fenêtres fU vft eiitfier id le 
père de Moiteur y avec ce Marqois qui ne le ^picce 
jamais. -• ' - i . - •.. 

T I ICAH t t. 

Il ne laue pas qu'as me voytiin 

L A C O M T ES 8 Er 

Paflbns dans moa petit a(>parteme0t9 fiottsfi'y 
nouverons que Zaïde. 

T 1 M A'^n T s. 



dby Google 



COMEDIE. ibf I 

F R O fl t 1 fiw 

: Ee flioi fai à parler à Monfîeur votre père Sc 
au Marquis. Encrez vite, je les entens : je tow 
informerai de tout. La peile me voilà forti d*ufi 
terrible embarras* Je ne voulois pas lui découvrir 
la chofe devant la Comtcffe : cependant le voilà 
chez elle je ne puis plus éviter qu'il ne la Tçache ; 
s'il eft fage » il m'en fçaura bon gré. 

SCENE XII. 

LE BARON, LE MARQUIS, 
FRONTIN. 

Le Marquis. 

VjUelle foibleflc de a;oîre fi l^erement t 
L B Baron, 
Ah Marquis f C vous étiez fon pcre , vous fe- 
riez comme moi. 

F a o H T ï K. 

L*amottr Se |e> Cxciers y Monfienr , font de 
terribles gens. 

L « M A R Q tr I s. 

Mais avant que de fe mettre de patciflcs dio&s 
dans refprit > on examine bien . . * 

L £ B A R O Nv 

Cela eft tout ei^aminé. 

Le Marquis* 
Quoi vouf râliez marier ians confulter vos amb? * 
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Le B a r 6 in. 
J'ai confuicé fur cela le plus grand homme ia 
monde » demandez à Frontin* 

F a O M T 1 H.^ 

Grand honlme afluiPément. 

Le B a r o nj 
Il n*y a pas de temps à perdre. 

Le ifL hKiivJBé 
pai des raifons qiû m*obligent à rie vous ptdStt 
pas davantage fur cela. 

L b B a k ù t. 
Frontin , as-tu revu le Chevalier ? 

F n o K T 1 ». 
Oui » Monfieur. 

L E B A a o «• 
Eh bien , fa mélancolie ? 

F R O H T 1 K« 

Elle continue toûjoirrs^ 

Le b a r ô «. 
Le pauvre garçon ! 

F R o » T I H. 

Depms tançât) Monfieur, elle a mime oapes 
augmenté. 

L E B A R o H. 

Augmenté ( 

F R o R T I N. 
Ont, Monfieur^préfentenlentil eft prèl^efouKl 

Le Baron. 
Cela A*eft pas concef aUe» 
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Lb Marquis. 
Quelles cfaimeies ! 

L i B A R Q H.. 

Ah Marquis ! je Tai vu ^loi-mênie» il £iut lui 
parler h^uc ppur le ^itre eateirdre. 

F R O H T I N. 

Oh ! Mpnfieur, è pjréfçnt il ii*enteiid rien, fi Tott 
ae prie,. 

L B B A R o M^ 

Si Ton ne crie ! 

F R M T I ^ 

Oui» Moiifîeur, 8^, très-fbrr^ . 

L B B A R o M. 

' Allons , Fromin» puifqu*il ta chez la Comteflby' 
fais-le venir , que je confen^e à ton mariage avec 
Zaïde^ 

9 K » r i Vi ' 
' Quoi» Moufieur , en cet i^at vous voulez Iç 
mariqç? 

L B B A R o N« 

Cte& ce grand Médecin qui Ta ordonné^ 

F 9. o B T I M* 
Le charlatan | 

I^ B B A ^ O f . 

- l^oint* Il dir qu'il eft malade d*amour ppuK^aïdf ^ 
U qu'il ff^t îe dépêcher de les unir enfembl^, 

P R p N T I B. 

Le bourreau ! . 

L ç B A R p j^ 

IT^ai^ point dçfii^l 
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F R e |i T 1 M. 

Afa 1 Moniieur , je le connois mieux que voos» 

L ç '^ B A R o N. 
tl aflttre qu^il guérira. 

F R O N T t K. 

Oui f Monfîeur ; mais voilà pour vous une ter- 
nie oidounance. 

Il E B A R o M^ 

]Le pauvre garçon me plaint. Je ne te croyois 
|ias d*un G. bon natureL 

F R Q M T I M* 

Ah, Monfieur! 

li E B A R o ff; 
¥a, je vais mettre au feu les inf(»roiâtioQf qa*on 
ma fait Êiine conixe tpi^ AUons > fais venir le Che* 
ralier. 

Lb Makxiuijb. 
Demeure» Frontin. Croyex-mpî ^ Baron » vei- 
nez vous repofer un moment chez moi. Je ne fon* 
ge plus à combattre vc^ fentimens : mais nous avi- 
serons enfeniblè comment il Êiudra ^y prendre pour 
Iterminer cette ai&ire fans éclat. Il £^ut commencer 
par parler au Capimine^ ; v . 

F R o M T î w. 
S! vous voulez, Monfleur, j'irai lui «iîre ^oevoui 
fouhaitez dç lui pader ; jç çroi$ qu'il efi (te U 
fîomte^è^ 

Le Marquis^ 
Hé bien , allons attendre diez nous qu'il en forte , 
p>ift u^ afl^ç ^on( il £mr fuî a^ter pador çk^- iai* 
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ï- E, B A R O K. 

AIl<ms donc chez vous. Pardonnez a là fbiblellç 
jl'uH père pour fon fil$. Frontin , trouve-toi ici dans 
m moment» nous pourrons avpir t>efoin de t.oi. 

Je n*7 ajismaiiçr^ pas , IVlonficur. Voilà ma dupe 
tout du long cteins mes-panneaux. H^9 'û faut aller 
trouver ce coquin de Simon : l'argent que je lui ai 
pris ppurroit (>ien l'obliger à revenir en^rore icji 
m'embaraflèr; il vaut mieux qu*il m*en coûte quel- 
ijuespifioles , ehfùite j'irai parler au Capitaine. Fouf 
ce qui eft d*éclaircir mon maître ,8c la ComtelTe » 
f aiJdaifims. 4t. refte ; gua9d ils font «nfèmble » ilf 
De ilè réparent pas fî-tpt.' Ils s'ajment ^ j*ai agi pou|t 
leurs intérêts- » ils me pardonneront tous dew » Vm 
fowi Tamour 4e rautrc,. 

fin dn ^Hamcme ^Se^ 
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ACTE V. 

fff^^ - II .. . J I .. I ■ I' H ■ . ^^^ 

3CENE PI^ÇIVIÏÉRE, 
PRONTIN /?/#/, 

JE n'ai pu trouver ce pendart de SimQn ; ce ma? 
laut fe iait bien cherche^. 

i j I 1 .1. i> . [ . . 1 . ■ . - 1 I . " I ' j '' ' ■ '. ' 

$ C E N Ç ïl. 
TIMANTE, FRONTIN, 

T I If A H T £^ 

AH ! malheureux /falloit-il avoir recours i cet 
expédient? Sî j'avo}$ ètç ici » je t'en autoii 
bien empêché. 

F R p M T I M. 

HOf MonGeiir > il ny en avok point d'antre à 
prendte ppur vous empêcher d*êtte desheritd 

T I M A m T B. 

ponner ce déplaifir à mon père I 

F R o K T I K. 

Monfieut » aux maux yiolens il ^up des fcmcàt^ 
4e mêm^. 

' Twante; 



dby Google 



C O M s D I E. xsr 

T I M A M T E« 

Quelque rigueur que mon père exerce eoncve moi, 
}e ne puis approuver qu'on lui ait caufé ce chagrin^ 
£c je ne voudrots point pour toutes chofes au mon* 
de qu'il pût aoite que j*ai coofcnd à cette fourberie.. 
S'il vient à (çavoir que tu en ibis l'aoïenr f je' trem» 
ble pour toi. 

' F R a M T 1 «. 

Allez 9 Mottfienr , il n'a garde de m*en fonpfoih 
fier. 

Tu te trompetas dans ton calcul. - 

F R o » T I M. 

Bon , je fuis à préfent de fon confeil fecrer. 

T I M A N T B. 

Quelques précautions que l'on prenne pour foô^ 
tenir un menfonge , la vérité fe.fait fentnf màigtè 
qu'on mi ait, 8c les fourberie^ les mieux concertées 
fe démentent toujours par quelque endroit ott Ton 
n'a pas pénfé. 

.F R o V T 1 M. 

J*ai pourvu à tout. 

TiMAMTB. f 

Cependant je ne vois pas que ce que tuiais avan- 
ce fort mes affiiires auprès delà Comceffe. 

F R o M T I H. 

Vos affiùres ! puis - je mieux les avancer ? % b 
Comtefleétoit-eUe aflêz riche pour épouferubhom- 
me déshérité ? 

Tm9 II. Y 
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T I M A H T X» 

Mais enfin y commem ^oUiget mon pu^ i co&r 
fentk à mon bonheur ? 

i F.K O 9 1 I H- 

.• Laiffiafealemenc achever Flaire du.Chevaltec» 
fioiu:ciOQverans après quelque invention pour la 
vôcr& 

T I il..A .9 T B. 

^ Je ne veni poinc au moins me lèrv]r:â*ttnilia]K 

fonge. 

F. it o H t I ». 
Et comment 6îre autrement ? un menteur eff 
auffi ncceflairecfans les mariages qu'un Notaire. Y 
dit-on jamais de part 8c d'autre la venté, & tfy 
fait-on pas au plus fin ? Mais nous n'en femmes pas 
^corc-U. I^jcnerez chez la Comteffe ; je vais at- 
tendre ici que le Capitaine en forte, pour l'avcttir 
^de tout. Mais voici nos myaudics vieiilàîds qui m'en 
empêchent. 

SCENE I IL 

LE BARON, XE MARQUIS, 
FKONTXN. 



V 



Lb Makç^vis^ 



.pilàFcontin tout à propos. 

Le Baron» ^ 

Fromîp mon ami ^ va f{«voir.çfaM^ la Comr 
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ut& fi je pôarroî» <&• un mot en particunec au 
Capitaine. ^ 

Fa o k ti v. 
; '$e ^is V HoilfiQiif s le prier 4e retxc part de fe 
leikbe dsuis cène falle. 

L g B. A^ & o «. 
Fotc bien; Va , mon pauvre garçon;^ . 

^.. ^jI^B; Mac Qï^jtSi 
Demeure y Frontia j^: le yoîci; làeureiifementr^- 

: -'«i . > . . :• ' .. '^ * 'O ,K ra; ». has^ 

l'suit pis y je voudcois ,faiea lui avoir die un' mot: 
en particuliçrv ; 



S GE NE ï V. 
LE CAPITAINEyLE »AROfî^ 

TRëi huBpbUf MèffieufSv. SufUta» ^. ttem^^ 
^oii la dedans un muet qui m- a bien&ittiire^ ^ 

1 Ir fi B A K 6 «.- ' 

KcTasf ^ î - 

L B .Ci^'-r r T A V v bt.- 

V eus êtes donc encore en peine dvtSEeDôKtr t 
je vous trcflive trille' : voué dèvrie^^aller vonr ce 
Miet ^ il vousikok pàflir ▼om mAuittoiîe.i 
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Lm B AKon. 

Qtt*entent- je , Marquis? 

Le Cap it^a i m e.* 
Senriteur» MeffieUfs» je par$ demâiiir fai des. 
affiûres. 

L B B A R o K. 

Ne pourroit-je pste » Monfieur . •'. • « 

Le Capita i'm s. 
Que voulez-vous f je fuis preffif. 
L s B A R o M. 
Monfieur, je fuis venu id tout exprès » • . je fs» 
que je devrois être aHé dicz vous . • , 
LbCapitairs. 
Gh morbleu point de cérémonies ; vous frayes 
que je ne fuis point façonnier. 
L E 3 A r!p h. 
Eh bien , Monfieur . . . Marquis . • « 

L B C AF I T A I n E. . 

Oh ventrebleu dépêchez- vous donc, ou je vont 
plante Ia« 

L B B A R o M. 

Je vous prie , Monfieur, de confentir que mon 
fils le OieiûUec épd&fecette Zàïde , qui vous tfqpt 
lieu de fiOe. 

Le Cafitajhb. 

Votre fils le Chevalier? , ,., 

L« Baro»» / 
Oui, Monfieur*, 

Le C a p I t a mi Bff - ; 
ft VOM M 4avç8 PM pUa elt 
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LeMarquis. 
Monfieut en a eu des nouvelles. 

LeCapitaihc. 
Qu*il époufe Zaïde : ne vous moc(|ttez-voiis 
poiûtî 

Frohtth. 
Oh non » Moniieur , c'eft tout de bon. 

Le B a r p »• 
Oui , Monfieut , Je vous fupplic que ce maci^ç 
fe faflc aiîjourtfhui même. 

Le Capitaine. 
Vous me le demandes d'une manière bien br- 
gubre. 

F R O « T I H. 

Monfîeur parle coujour ài«fi. 

Lb Capitaihi. 

Ouîdà , Monfieur , je vous accorde ma fiOe ^ fc 
tout mon bien avec cUc. Hé Msaine , amène moi 
Zaïde, \ 



»i 
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^ I 1 1 I i 

scEjf^E y, 

ZAmE , MARINE , LE CÀ WT AlNEi 

LE BARON , LE MARQXnS ^ 

FRONTIN. 



md 3 Moi 
'1er. 



LA vddyMonfîeWfÇÛfcnEtoîrpoasvioiispaf* 
1er. 

' Z A X D E. 

Je vous prie» Honfieur y de me remener dies 
Totre fisor. 

Nous parlerons de cela ùm:6c » i^ fille. Voilà 
-Honfieur le Baron qui veut vous donoec pouf 
éfoiûx fon fik le Chey^lier. 

Z A X D E«> 

Le Chevalier f 

CNiî > Madbn^lfeUe. :> 

'^' 2Î AI ti^^ 

Et ie connoifléz-votts ? 

Le C A p I r a X k b. 

NoTî je ne Fax jamais vu : maîtpttifque Mon- 
éeur eft fon père » je ne douce point qu' il ne (bit 
brave homme. 

F R o « T I B.^ 

Afiurémefit^ Monfieur. 



dby Google 



COMEDIE. Ui 



SCENE VL 

LE CAPITAINE, LE BARON. 
LE MARQUIS, ZAIDE, MARINE^ 
FRONTIN , LE CHEVALIER. 

L B C A p I r A I. Il s. 

AH voici ce drôfedie muer qui m'a tant Ëdcme^ 
3 faut qu'il foie de la noce. 

F R O K T I N. 

Il en fera» Mon&ur. Hum ... * 

M A R r M B. 
Oo ne peut rien fiaire fans lui. 

V E Capitairb. 
Mais qtf a-t-il fair au Baron ? il fe met à genouir,. 
3 pfenre, il foupire , il lui demande pardon i^ il lui 
iDontre Zaïde. 

L B B A R a M. 

ievez-vous. 

F R a M T r ir. 
II &it aierplus haut. 

Le Ç a fi t a I h b.- 
Que veut dire ceci ? 

h ^ B A R O »^ 

Mon fils r. 

L B Ç A F !> T A I V B» 
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Le B a r o H. 
Levez-vous , on vous accorde Zaïde« 

jLb Capitaivb. 
Zaïde I 

F R o n T I « • 
Voilà qui me va faire pleurer. 

H A & I N E. 

En dkt oela eft couchant. 

Le Capitaibs, 

llonfieurle Baron. 

Le B a & o H. 

Monfieur. 

Le Cafxtaihe; 
Quelle Comédie joiions-noua ici ? 

Le B a r o h. 
Honfiewr » vous voyez le Chevalier. 

Le Capitaine. 
Votre fils ! celui pour qui vous demandez Zalde! 

L E B A R o M. 

Oui i Monfieur. 

Le Cafitaihe. 
Parbleu » vous me ta donnez belle. 

F R o M T 1 H* 

Mais...., 

Le Cafitaime. 
Il n'y a point de mais qui tienne , Je ne donne 
|>oint ma fille à un Muet. 

F R o K T I R. 

Eh ! Moniteur > les Médecins ont allure qu^ 
parlera » criera » peftera , donnehi peut-êtr^e fa fon- 
sne au diable dès quUl fera marié. ISm^' 
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Marine. 
Sâûettfei»eac>.Monlieur , les Médecins oitt die 
qu'il n"e& rien de ilbon pour faire revenir la parole 
que la compagnie d*àne femme. 

Le C a p I t a I m e. 
Eh ! bien , va-t'en dire de ma parc à tes Mede« 
cins qu*ils lui ordonnent leurs filles pour le guérir* 

Le B a r o k. 

Ah ! Marquis , il n'y confcntîra jamais* 
F R 6 « T I N lui parlant à Foreilh. 
Vous m'entendez bien ? 

L E C A p I T A I K B. 

Va te promener , je ne donne pas comme cela 
4ftns le panneau. 

M A n I » e^ 
Ne voyez -vous pas que c*efi pour obliger fou 

pcrc 

Le C a pi ta ihb. 
Taîs-toî : je crois qu'il feroit encore plus facile 
de le faire parler , que de te rendre muej:te. Tête*^ 
bleu, Monficur , pour qui me prenez- vous? Sçavez- ' 
vous que quand le Chevalier feroit Iç ËIs du grand 
Mogol y il n'y auroit rien à faire ? Q.u'il parle » ic 
j'y tonfentirai. 

F R o w T î » au Chevalier f qui ' 
veut parier^ ' 
St,ft, 

Le Marquis. 
Vraiment, s'il parlpit, Monfieur peut-être nV 
confentiroit pas* 
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Lb Capitaine. 
Et moi » vous dis- je > jç n'y çonièi^tirai poinCi 
$'il ne parle. 

F R o M T I ». 
Monfieur » Je vous cautionne que ce foif il par- 
lera comme un livre. 

Lp Çapitaimb, 
A d*autre9» 

M A R I M Ef 

Fiez-vous à ce <}u*i} votis (lit ; j^ yous en ré» 
pons auffi^ 

Le CAFITAIHEt 

Voilà» morbleu > deux )>onnes cautions^ ZaSdCi 
point 4e Muets, je vous prie» 

Le B 4 ]f q V* 
. Ah f M^rqojis ! 

Le Capitaihf. 
Je vais dire à la Comtefle de fe donner bien de 
^de d*7 coofentir en mon abfence. Attendez-moi » 
j; vien$ yops jrçprendre pour vous niener pfaçz m 
faux, 

L B B A R p M,. 

C'en eft fait , Frontin. 

F R o n T I M. 

Je vais le fiiivre^ Ces pefies de marins font diiiS 
d'PKcme; mais M ne tant pa^ encprc ^^fefp^çrt 
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se E N E VIL 

!.£ BARON, LE MARQUIS, 

LE CHEVALIER, ZAIDE. 

MARINE , UN LAQUAI& 

l«E Laquais ^rfl haxm^ 

MOnfieur , il y a un homme là - bas dans la 
cour qui demande à vou^ parler en particu- 
lier » 8c couç-à-rheure» pour une chofe de la der« 
nîcrc conféquence. 

L p B A n o «« 
M?trq)iis » v^ez , s^il vous plak , avec moi ; ae 
m'al^andonnez pas en Técat où je fuis , nous rer 
viendrons ici dans un moment. 



SCENE VIII. 
MARINE , LE CHEVALIEK. 

M A R I M S 

HAtez-voss de profiter de la liberté qu'on 
vous laiflb d'aller tout déclarer au Capitaine ; 
personne ne le dârompera fi bien que vous. 
LbChevalibr. 
AJ» |9 jç l^vu^ \ je fois du plus violent &ar 
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cil jamais on Amant puiflè ëoe : je pcrdois Zaide 
fi je parIois;fi je ne parloispas» je la perdoisaoÈ 
Vais allons. 



S C E N E I X. 

LE CAPITAINE, LA COMTESSE, 
ZAIDE, MARINE , FRONTIN, 
LE CHEVALIER. 

If n Capitaijnb, 

EN effet , a parie. Si jç Tavoîs fçù plutôt , c'é^: 
toit une afiajre faite. 

La Comtesse, 
ïu peux ^ien rendre gtfices à ton maftre; fins 
|uî tu te ferpi? mal Vo^^vc de m'avojr joué çctr? 

piécç^ 

Le Chevalier. 

Madame . . . Monficur . , , l'apaour • . , vous côfl* 
noiffcz Zaïde , pourrez-vous ne me ppint pardpn? 
nff IPPÇ ce ^ue j>i entreprij ? 

L A G 6 M T e s s 15. 

Chevalier, je fuis bonne, ^ je coi^dére Tit 
mante ^ vous aimez Zaïde , nous fçavons qu'elle 
iib vous hait point , nous venons ici pour vous 
tendre tou? les bons pfficçs ^ui dépendront dc 
riouf. . . 

L B Chevalier. 
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F R o 11 r 1 M. 
Laiflbhs-là Votre rcconnoîffance ; nous n^avons 
tpoint de temps à perdre» le Baroti va revenir , fon« 
geons à rajuftec coures chofes : fecondez-moi bien^ 
Le Capitaime^ 
Ah ! parbleu , Je vak lui :dirc que f y confens $ 
lie tt mecs pas en peine^ 

F a O M T I Mtf 

Ce n*Êft pas aflèz. Continuez, vous, à faire le 
Muet 9 de laiffez-moi cenduke le reôe. Le voici. 



S C E N E X. 

LE BARON , LE MARQUIS, 
LE CAPITAINE , LA COMTESSE, 
ZAIDE, MARINE, FRONTIN. 

F k o K r I u. 

MOnCeùr , j'ai tant fait ^ qu'enfin f ai obligé 
Monfieiir à confentir. . . . . 

Le Bar o'k. 
Ah I traître ^ me joiler de la forcée 

F a o M T I K. 
Qu'avez- vous, donc , Monfieur ? 

L B B A R o ]«« 

Jai de quoi te faiee pendre , fcélérat. 

Marine 
Quelqu'un t'a trahi 

Ziij 
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Le 'Bakou. 
Et vous 9 mol) fils f n^'avez- votu point de Eonce ? 
Le Chevalier fe jette à genoux^ 
Lb Capitashe^ 
Que veut dire ceci? 

Le Marquis. 
Nous ne donnons plus » Monfieor » cbns cet 
panneaux ; Moniieur votre père vient d*être ii^ 
formédecoaté 

F & o » T I M. 
Et de quoi ^ Monfieur ? , 

Le Baron. 
Tais-toi., coquin , infôme , je ftûs en QoU$ei 
que je ne puis parler. 

M A R I » it« 
ZI f$ait tout. 

F R O N T I », 

J'en tremUc. 

Marthe, 
Je te le difois bien. 

Lb BarowV 
Tu payeras cher Tallarme que tum'as donnée;' 

F R o M t I M. 

Vous verres» Monfieur, qu'on vous sutafiât 
entendre • • • 

Le B A R o H. 
Qu'on fafle venir Simon. 

F R o M T l M Ir^r» 
Ah ! je fuis perdu. 
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LbCa3^itàihi< 
t«e Voilà muet à fon tour* 

F R o n T I Né 
J*ai de quoi me venger de ce voleut. 

* ■• • ••■ •' " • ■ .• ^^ .. . 

S C E N E X L 

LE BARON, LE MARQUIS, 
LE CAPITAINE, ZAIDE , 
LE CHEVALIER , FRONT IN, 
MARINE, SIMON- 

L B B A 11 o H f tenant Simon fat 
h iras* 

AVance, avance ^ montre -foi. Voilà le pau- 
vre diable i qui Frontin avoir perfuadé de 
faire le Muet » parce que Timante en avoir promis 
un à Madame ; voilà Thomme enfin en la place 
duquel ce craitre a fair entrer le ChevaUef. 
Le Marquis^ 
Avec quelle adrefle il nous a rous joiiés f 

M A R I fi E. 

Tu-as befoin^d*un coup de maître. 

F R o H r 1 M. 
Monfîeur , je vais vous faire venir mon f&altre i 

qui vous afllirera 

Le B a r o s. 
Tu ne fortiras point, infâme : demenre-Ià, 2c 

Z iiîj 
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confeflé qae tu.es le plus méchant de tous les liolih 

nés. 

F B. O M T l' M# 

Vous ne eonnoiflèz pas, Monfieur» k Tcélârati 
qui vous ajoutez foi , c'eft un coquin » un fripon , 
qui a changé mille fois de nom , & qui porte une 
£iuflè barbe. 

, S I M G M. ^ 

^ Hé bien , oui, que veux-tu dire ? Cétoit mÇi 
qui devoit être le Muet de Madame. 
Le Capitaine. 
' }*ai vu cet homme-là quelque part» 
Le Marquis. 
Ce vifage ne m*eft pas inconnu. 

Le C AF ITAI MB* 

Ah ! voleur » je te trouve ! 

F Jl o H T in. 
Je vous Fai bien dit , Monfieur » que c*étoit un 
méchant honusie. 

Le B a k o »• 
Ne crois pas te tirer d^aSaires. 

Le Capitaimi» 
Zaïde , c'eft Griffon le Sicilien. 
Le Mauqvis» 
Gf iflfon le Sicilien I 

Z A I D E. 

.Quoi ? ce Griffon dont je vous ai oui fi fouvent 
parler , qui nous volt dès que nous eûmes pà| 
cène? 
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COMEDIE. >7} 

Lb CAflTAIHS. 

Lui-même, le frère de votre nourrice Efpa- 
gnole > qui moaruc le jour de votre prife. 
Le Marquis. 
Une nourrice Efpagnole ! 

F R O M T I K« 

Ceft un pendart, vous dis-je>qui a changé 
ybgt fois de nom. 

L B B A R O. K. 

Cela ne fait rien pour toi. 

Lb Marquis. 
Seroit-il poffible f 

F R o M T I N «fi Caphainé. 
Monfieur » tirez-moi d*ici , je vous ferai ttnàm 
ce %u*il vous a voIé< 

LeCafitaimë* 
Je rumens bien ainfi. 

F R O M T I M. 

Voilà déjà une chaîne d*or qu*il m*avpit donnée 
à vendre. 

Lb Marquis» 
Donne-la-moi 9 voyons. 

L s B A R o V. 
yons aoroit-il volé aufli? 

Fro n ti m. 
Ailurément. 

Le Makquis» 
.Que vois- je I je n*en puis plus dootCKi 

L B BARON» 

Qti*efi-ce doùc î 



dby Google 



27# Lt iliVÉTi 

LEMARQUISiT 

Helàs f ^s-moi, malheureiut , comment te (évh 
Vas-tu du naufrage , lorfque ma fille périt ? Je té 
teconiïoîs; tu étois aVec elle, lorfque je l'envoyai 
i fa mère , qui étoit à Palerme , 8c favoîs dotmé 
cette chaîne â*or à fa nourrice Efpagnole. 

S I M G «• 
Monfieur , je vous ckffiande pardon , votre filld 
ne périt point , nous la fauvâmes : nous fumes 
pris par des Corfaires » 8c le kndemâin McHiâeut 
tous repfit fur les côtes d'Efpagne. 
Le Makquis; 
Ah \ Bârbn. 

Le C Ai^xTAii^ s. 
Voilà allurément la même fille qui tomba alorv 
entre mes mains , il y dura jûfieiâeiit treize àtis le 
mois prochaûiL 

Z A I D !• 

Ah Ciel l 

L B B A R O »# 

Qu'cntens-jc ? 

Le Makquis, 

Ah ! Zaïde » vous êtes ma fille. Ce que Mon- 
fieur me dit , le temps de votre ptife , la nourrice 
Efpagnole , GrifiFon que voilà , cette chaîne qac je 
reconnois ; tout me le confirme , 8c plus que tout 
encore f les féaets mouvemens de la nature qui 
t*élevent au fond de mon coeur. Zaïde » vous tes 
snafiUe, 
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Z A 1 D B, 

Quel bonheur pour moi ! 

F & O N T I lï. 

Et pour moi encore plus grande 

Marine. 
Tu as M plus heureux que fage^ 
L£ Chevalier^ 
Juftc Ciel! 

Le B a r o «• 
Ah ! Marqu» » le Ciel a fait ee mirade poàr une 
alliance que nous avons tant fouhaicée. 
Le Marquis. 
Oui 9 Baron. Monfieur , vous me rendez toute 
la joye de ma vie. 

Le Capitaire» 
Je vous la cède ; mais je veux qu'elle (bit mofll 
b^itiere. 

La Comtesse* 
Que je m'efiime heureufe , Monfieut » de Tor 
voit toujours aimée tendrement I 
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%J6 t.E MUET; 

I i in 

SCENE DERNIERE. 

LE BARON, LE MARQUIS, 
LE CHEVALIER, TIMANTE, 
LE CAPITAINE, LA COMTESSE, 
ZAIDE , FRONTIN , MARINE , 
SIMON. 



Q 



T I M A « r tf ^ 

Ue viens - je d'apprendre f mon pcrc i qtffei 
bonheur ! n*y en aura-t- il pas aa^ pour 



Le m a r q tr i <« 
Allons , mon cher ami » en faveur d'un â bea» 
jour, rendez tous vos enfans heureux* - 

L £ B A & O M. 

Madame , je vous prie d'agréer Timante poiff 
époux. 

Le Marquis. 

Grâce fur tout 4,Prontînr >■ 

Le ;B A R O V. 

Je lui pardonne tout. 

'F R O N T I H.^ 

Vous m'avez pourtant fait une belle peur. Ma», 
Madame, fi vous ne m'accordez Marine t il vaal 
autant m'enyoyer pendre* 
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La Comt^ssiç. 
Je ce l'accorde. 

T I M A M T B^ 

A condition qu'il renoncera aux fourberie, 

F R O M T 1 M. 

Tubicu f f ai trop frifé la corde^ 

Simon. 
Serai -je feul malheureux ? 

Le CAPITAIKPt 

Je te donne ce <}ue tu m*as vol6 
fin Ah çin^uim^ 4^9^ 
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L'IMPORTANT. 

COMEDIE 
EN TIVOIS ACTES. 

Reprj^iiitéepout la premiete fo|s le i6. D$çem|>re 
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REMARQUES HISTORIQUES 

de M. de Palaprat y fur rimportant. 

OUoiqoei je ne fok pas TAutcur de 
cette Comédie, j'en fçai lesparticu^ 
iarités auffi bien , & peut-être rtîicux que 
celui qui Ta. faite. Son Auteur, avec qtâ 
je vivôis dans une étroite amitié j indé- 
pendamment de nôtre fociét^ Dramatique, 
Me faifoît le plaifir d'accepter un loge- 
ment chei moi au Temple : il eft aifé de 
%6ir , que Idgeant avec l'Auteur , fi fa 
yois été cfune humeur ùhicaneufe, fauv 
*bi* pu revendiquer fon Ouvrage par la 
^maxime du Droit Civil, Si qui s in aliène 
Jola, &c. inft. L 2, r. 1. §. ^o» 5Ï. L'ex- 
cellent Comique qui brilloit en ce tems- 
îà ^ ( M. Raifin ) & avec qui nous avions 
-un continuel commerce , nous doiina la 
-première idée du caraftére dfe l'Important. 
Un jour qu'il foupoit avec nous , il nous 
•iflic , de jôîia mille chofes merveîlleufes dans 
•ce cara^ére. Il avoir imaginé pour celui- 
cr , un férieux comique, une fotté gravité 
daris un fat , une manière de grandeur 
ââ^^ée dans un Impertinent. 
• -llîe caraâére me plîaifoit infinîmewe a 
T^ni Z^ A a 
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traiter , & je voyois tou« les jours beai^ 
coup d'originaux de notxe Important; 
mais je devois partir en très-peu de jour» 
pour fuivre mes f rinces ( Meffieurs de 
Vendôme ) à l'armée de Catalogne , d'où 
le commerce avec mon ami ne pouvoit 
être auffi firéquent, que lorfque ^e n'avds 
été qu'en Fbndres, Je lui aSandoûnai 
donc toutes mes flateufes efpéranc^ fur 
cette pièce j & il la fit tout feul de la ma- 
nière neureufe que je vicias de la foire im- 
primer. Je n'y eus d'autre part, qœ quel- 
2ues idées que je pus lui donner dans plu- 
eurs repas que nous fîmes enfesnble avant 
mon départ avec l'excellent Aâeur dont 
je viens de parWr* •»«• Pendant que je 
Toyageois y mon: ami aUoit toujours iop 
train à compoTer fa Comédie ; mais je re- 
çus à peine une fois le mois defes lettres. 
Se des nouvelles du progrès de fon Im- 

J>ortant jufqu'à fa perfedion; pour moi je 
ui réDondfs tx>ûjours tout ce qui me vinK 
dans l'efprit fur cet Ouvrage. . .-► 

Il y avoît loi^-tems que je a'ea enterv- 
dc^s plus parler» torfq^^ fon Auteur me 
confiuta enfin fur k diftribudoa de ib 
rôies. l'Aâeur qui avoit donpé la premiérç 
idée de ce caraâére^ & qui de voit lejoUe^ 
iiQit mon s»» mois a'AoMt précédant. 
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S0R l'Import abt; iafj 

'Qtïeftîon de fçavoir à qui le donner. Je 
ne balanceroîs pas un inftant fi fétcis à 
Votre place , lui répondîs*|e 5 à le donner 
au Comédien qui joue les. Marquis ridi- 
cules , ( de ViHicrs ) parce que tout Mar- 
quis ridicule eft un fcit , âc que gcnéral&- 
xnent l'idée que chacun fc fera d'un Im^ 

Î)ortant , fera l'idée d'un ht. Il me crût » 
e rolle fut bien jolie , bien reçu , & réiiflic 
beaucoup. Je ne fçavois j>as alors qu'un 
Aâeur ( Beaubourg ) en qui je connoilTois 
de grands talens pour le Cothurne , en 
eût de pareils pour le Brodequin : je ne 
Tavois pas encore vu joiier dans le Co- 
micjue; & cette ignorance penfa coûter 
par la fuite à mon ami ^ la chute d'un de 
les meilleurs Ouvragesr Voyez la préface 
de Gabinie* 

Bien des gens ont fait la guerre à mon 
ami de n'avoir pas traité l'Important fuivant 
leurs idées ; mais je leur répondroîs vo- 
lontiers pour lui , que la multiplicité qu'il 
y a d'Importans dans le monde , rendoiE 
ce caraftére intraitable, fuivant les idées 
particulières de chacun , & qu'ainfî il a 
bien fait de mettre fur le Théâtre fcjn Im- 
portant & non le leur j & c'eft auffi pour 
cette raifon , que j'ai pris la liberté fans fon 
aveu d'intituler fa Comédie l'Important ^ 

Aa ij 
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iS4 Rbmarques Hist. suh lTmPoktart; 

Se non l'Important de Cour ; addition non 
feulement mutile , mais même préjudiciar 
fcle à la pièce , puifque l'Important qui y 
efl reprefenté , &; qui fe donne pour ua 
.Comte qualifié , n'eft qu'un hobereau de 
province, &t & impextioent^ Se qui ne co£^ 
noit point la Ç6u(% 
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ACTEURS, 

M. LE COMTE DE CLINCAN, 

Important. 

M. DE CORNICHON, Vieillard, 
Oncle du Comte. 

LA MARQUISE, Mcre de Marianc 
& de Ninon, 

M A R I A N E , Amante de Dorante. 

NINON, Sœur de Mariane. 

D O R A N T p , Amant de Mariane. ' 

M. DE VIEUSANCOUR, Pcie ' 
de Dorame. j 

LA BRANCHE, Valets Ecûycrdtt i 
Comte. I 

M A R T O N , Suivante de Mariane» , 

UN COMMIS BANQUIER. j 

UN BANQUIER. ! 

TROIS LAQUAI S. J 

La Scène ejl à. Paris chez, la Marfuife. à 

DigilizadbyGOOgle 



*«7 



L'IMPORTANT, 

COMEDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

La, Branche regariaM derrière Ud^ 
pourvohrjtùnlefiirt. 

ME fuîvïOÎt-H t je 1*411 , iha foi , bien vu ; c'èft 
r^ncle de mon Maître. Il y a dit a<!s que 
nous n'avons vu ce tran-homme à Pads. J*ai bieà' 
fait peut-être de' ne iakc pas femblant de le voir, 
f aurois été grondé. Je crois pourtant qtt*il m'a re- 
connu. N'eil-cepaslai qui monte les dégrés après 
moi î Bke vieadroit-il relancer jufques ici l 
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%i» limportant; 



SCENE II. 

M. DE CORNICHON, LA 
RKANGHEw 

La Bjlancitb; 

A£[ f pafbleu, hroiii. Il héfite à rrlaboiàet. 
En s'examinam. Sous .cet.babic-Iâ j il .a de b « 
peine à seconnoicre la Branche. Feignons. , . ; 
M. DE Coim ic ETOM ii'izfrp^zforifr , 

lift Bran. • • • 

La Brangi^b ff'unakfier. 

Ëh r 

M. DE Cb]C«icito'K. 
Je cfaercfae par tout tm de mesneveux > flc S mr 
fcmble*. ^.. 

LaBrancbb^ 
Je ne fe connois^ pas. 

Afl^ off CoRHrcHaK; 
ipart. B s*app(kh 

Ceft la VOIX de laBrancSe- Voyons de plus pic»; 
Olï I oh t je ne me trompe point. N*ës-tu pas..^ 
La Brajicpe âégwfamfa^vcix* 
A qui paclez-roi» , Monfu l 
à fart. M. de Cor m te ho m; 
Non, ce tfeft pas fa voix. fiSonfieur» je vous 
lieniande pardon : vous reflemble^fifortiun cettain 
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la Branche qai fervoit autrefois un de mes neveux » 
que d*abord . • . • ' 

LaBra»çhj&* t 

Cela efi fort plaUant , fuivre chez lui un honune 
de ma qualité, & }e prendre pour un valet ! 

M. DE COHMICHON. 

Monfîeur 9 j*ai crû que mon neveu logeoit céans. 
Ce la Branche» pour qui je vous prenois> efi un 
homme fort bien fait , £c j'avois une bonne nou* 
yelle à lui donner. 

i? veta fe YftWer. 
I< A Branche.. 
Une bonnç nouvelle ! Attendes, Mpnlieur, que 
voulez- vous à ce la Bi^anche ? 

M. D JB C O R. M I C H O M. 

^ Cefi pour remettra aitre fes mains les papiers 
d'une tante , qui Ta fait fon héritier, fie Targenç 
que je lui apporte. 

Il veut fi retirer. 
LaBranche. 
prêtez , Blonficur , on peut vous dire oii il eff. 

M. DB CoKvtcHon i part. 
dui , quandvje parle d>rgcnt ? Si c'étoit un fi- 
lou, haut^. Mpi^ieur , je ne dois pas abufer de votre 
patience.' 

L A B R X V C H E. 

' Demeurez , Monfîeur , s'il vous plaîe, Javois 
des raifons pour ne pas vous dire d'abord que je 
fuis la Branche ; m^is vous ne vous trompez point» 
je le fuis , Monfieur , à vous rendjçe mss três-hua> 

^ T9m iif B'b 
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i$Q L'IMPORTANT, 

bks ièmees. tft me reamnoifièz^TOiis pal f 
M* PB CoRiiiCHOif â part. 
Il me feinbl^ qnc h Branle éeoit plus peât* Je 
reviens. 

JLaBramchb» 
Vous héfitez , Monfieur ? 

M. DB ComiicÉOv, 
Tout-à-rbeorer 

La Brabciib, 
Attende;! , Monfieur. Je fuis h Branche m moin% 
n'alle2 pas faire qudque qtû pro quo avec cet ar* 
gent, 

M. ^B CORHIÇHOW» 

Je vais quérir vos papiers, 

La Bramchb, 
Demeurez donc » Monfieur : je nae donne au 
dîaUe fi je ne fuis la Bmnche. 

M. DE CORMICHQH, 

Pans un moment. 

La Bramchç. 

Oh ! arrêtez donc , Monfieur : la pe^ me eré^s 
fi je ne |e fuis. A telles enfbignes , que la tante 
flont vous me parlez étoit une bknchitfcufe de Nfr» 
ttièf qù*on appelloit la grande Nicole : vous ites 
Monfieur de Cornichon , vqijs ayçz été mtcptde 
M. dç Clincan mpn Maître, vous vous êtesfépaxé 
4e Madame vptre epouife, à caufe qu'un jcunç 

M. PB CORKIGHOK, 



dby Google 



C O M "E D I B. 191 

fiUHt ptfovte là Branche , tiens» voilà «iviron cinq 
cent livres que ta tante aSlaifTé : je te dirai en 
quoi confiâe le refte. Mais , dis - moi > ta-as dooo 
4it fortune , i ce que je vois ? 

LaB&anchb. 
PafdonneB - moi , Monfieur , je fuis toujours n 
foviee de Monfieur vone neveu. 

M. D B C o a H I c u o N. 
Il eft donc devenu grand Seigneur } 

X#A Branche. 
^ar dot»iet*4iioi , Monfieur. 

M* DE CoiLlI.ItHOM. 

Quoi , un homme de fa condition babîUér aifdl 
fon valet? 

La Brabchb/ 
Oh ! Monfieur , ce n*eft plus comme de votftt 
temps. Les gens des plus petits ^foi-difane Gentils^ 
hommes, font aujourd'hui plus dorés que les Ducs 
èc Faits du ttmpé pafië. D*ai!Iears , Monfieur , on 
portoit autrefois Tor 8c l'argent dans la bourfe , h 
mode a changé , on les porte fur les habits. 
M. dbCornichok^ 
Cependant laterre de Clinçan ne fçauroit four- 
tiff à mon neveu. , . . * 

' La Brakche. 
Parlez bas » Monfieur, s'il vous plaît, 
M* DE C o R V I ç tt o H, 
]^ , pourquoi ? 

I«A ^R AVCHMf 

ïfpvilB Ibmmef ici dam f appattement d*u»(^ Mat- 

Bb ij 
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guife » qui eil i Farb pour un grand procès. Cefi 
une veuve « unebonne Provinciale > un peu folle , 
changeante Se gbrieufe. Elle a une fille foit belle 
& nès-riche , qu*on appelle Mfiriane ; on parle de 
la marier avec un Gentilhomme nommé Dorante. 
Ik 8*2dmenc fort ; mais mon Maître ibnge à b cro- 
quer pour lui à caufe de fa ricfaeflb : éac pour (a 
beauté , ce n*eft pas cequi le touche. Jl ne feroit pas 
$L propos qu'on entendit ce que vousiUdeaid deipL 

M. Dt COKMIÇBOM. 

Je comprens : c'efi^i-dife » qve iiiQ9 neveu ^t 
le grand Seigncuie Wfti» de la merci» poyr fe hw 
dpimçrlafiUe» . . . . ' 

La Bramche. 

Vous l'avez dit , SSonfieur. Depuis quelques 
inois il a érigé » de fa propre autorité » ùl Tene 
de Clincan en Coipté» & il eft Monfieur le Com-r 
(e tout (coutt. Pour moi , je fuis à Tauberge ton var- 
ice de chambre , è V^^il^^ fpp feaetaire > 2c 
çeans fpn épuyer, 

M. DE C O R M I C H O K. 

Quelle folijs ! Où Ioge-^iI , que je l'iSiUIe voir t 

La B r ad c^h e. 
Là y Monfieur , dans cet autre appartement ; m^k 
il eft forti, 

M. P £ C o R » I c H o N, 

Je Fattendrai donc pour le voir. .S^r ce que tu 
viens de me dire» il doit être bien endetté/ 
La Bramch-]e, 

Pi4ï4Wcmenç,.MpnfiWf Vtkfmm Pwgoic» 
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0iicr*antréfi > à qui nous devons deux mille piftoles f 
ftous talonne d'aflez près^ 

:M. DB CoKmc H o K. . 
' 'Maif aùfl! i que Êtit-il£ tong-cemps à Paris? 
LaBrahghe. 
Rien , Monfieitt y 9 vd fotîvéht à Vetfailles. 

M. D B C O R M 1 C H 6 H« 

A-t-il une Charge ches le Roi ? 

' ' ' La* BkAiIGHE/ • 

\ Nôn-y^Môtlfieitir.' • . '''-'î-i ^ v ' . : ; 

EflKil idaQs Je femce ? r I ^ 
< "Hàm^i Monfieur;^! " :"- ' •' -• 

M. DE CoRHICHÔii; ' 

Eft-il dansda Itefcr?* o D h «i .''- 
i, Ktai:^ Moflfieur;'/'^: in ^l cî^ I. . •: .. . 

M.. DE CORNieèCTlâ * • 

Et que diantre £iie-tl donc? i quoi s*ocGa|)e't-iI} 
qrfeft-ce^qu'ii eft î 

in ' ,* ,fî 'i î\^.K.;B^K K'^eWÉi^^-' " - .'' "' - 
^nltfiO:; Monfleôr, . lûleft'. n Yotfis tâ'embatiiffef« 
U eft ee'qu^ft^TfspeUe'i « ; ità AfioMe laCOnr. ^ { 
•^ ^ M. DE OoTa-^itMoty -^ 

^ Et que Ëiit-^il tant à la fuite de la Coar , n'étant 
pas en place ?' 

Oh ! Monfieut, c*itfcil.|^fcti4aeffa«ffl^îrfî¥il$ il 
faut vous expliquer ceci. Tenez, Monfieur, il y a 

Bbiij 
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^M riUFORTAMT, 

dans ce pàyt-d une c^éce de gens, qui voya 
qu'on ne leur fait pas Thonneur de les élevée dans 
les Charges & dans les emplois de diftinâion » 
trocfvèmio moyen pat lisur pr^ic induAne de fe 
faire valoir eux-niêm^. u ' 

M. DB Ço|(^;rc«)Oii. 
Et conunenc cela ? 

L A B s. A M C H B. 

Ils vont à la Cour» 4cbcj^.}es Princes, chez les 
Minifires ; ils s'intriguent dans kft; 6lmMiii;;% 0*7 
ont pas- véri^cjl^eiiient smcgcUnd crédit ; mais ils 
trouvent des gens à qui ilsEpeifimâent qu'ils êi^ <|nc 
beaucoup. Cela jQSi^>doAQe*ua.giand rdief dans 
le monde , de Moniieur votrerneteo a cmbttUTé 
cette profëffiqn-B,: 1 u; . '^. -, ^j j^, 

M. DB Co nantis» linr'/ lî-ri: 

Voilà une belteprofitfliQO^Q^.id^ttdrots bien fça- 
voir quel nom dans le mondcrOft peiM dcanâer à 
ceux qui s'cq m^l^t* - \ <; > f. ' 
'*••;.- hAt. B:RJ^)|«:jft5..:. .:.:■ - ^ - 

Quel nom, Mônfieur ? je m*ei| Vsisvqusisidiie* 
Comme pour éz^Qçr>Qet(ejr{aaf(iElliin il ne Ëiut ni 
fi^^ykxMt m .^yets ^i\wAx .qnti^'cftDAêlœc Ine 
prenoenrpQint d^iq^alit^ ; maisowRcquilçs iotit 
noiflènt bien les app^Uent^i. je ccois.^.pui, Impor* 
tâml c*eft comnve qui Mtw^ M^l.l4$ acaécûi^ 
les notable^. Vous comprenez bien ? ; . 
M. i>!SJC6aHieHioir. 

• tu me Vùhm Id dicé Mk^^^ , » n l . • 
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LaBrakChe. 
toîAtt Monfieur ; il y a de ces g6ns4à qui foilt 
les importons dans toutes fortes de conditions ; 
maij s^çus qui ûiivenc l» Cour Haut du pie£Qiei.^oK- 
dre» fie Monfieur votre nev^eu efi apurement un 
des plus habiles de dés plas refiommés de ce côcélà. 

M, O E C O a » 1.G H 0,1)4 

Voilà un beau Corps ! 

La BaAtiCHE« 

La peÛe , Monfieur > il n*eft pas à méprifer. 
Ceux qui en font a^ont pas de gages à la vérité » 
mais ils ont d'afle2 beaux privilèges : ils ne ttà- 
vaillent que quand il îeut plaît , 8e ils peuvent mê- 
me en doimer la furvivanct fani agrément de la 
Cour. 

M. Dfi CORNICHOM* 

Ccft une raillérU , Se et q^e fkit U iHôiî nef eu 
efl indigne d*un honntce-faotnme; car enfin , il ne 
peut fiiire 4;e que tu dis I fans itf« cMi§é de meiitir 
à tous monnens. 

LâBRANéHB. 

Cela dt vrai , MatAmst i Mtâts là piDfiîffldrf le 
permet ; par là elle les mené quelquefois À degrôt 
mariages. Par etetiîple , la t)amé de céans > qui 
fongc à manquer de parole à Dorante , dont fé Vous 
ai parlé 9 pour donner fa fille à mon Maître.... J'étt^ 
tensla fuivafite de Mariane. Vous n^êtes pas afièz 
proprement mis pour vous dire céans ftride de 
Monfieur le Comte. Ne partez pAs auffi devant 
cette fille de ma tamte la blancliifi^e de Neters 

Bb iiij 
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%p6 L*I H P O R T A N T, 

la grande Nicole. Je fuis venu ici poui tâcher delà 
mettre dans noei intérêts » fie je la siitonne pont 
moi. 



s C E NE IIL 

MARTON, M. DE CORNICHON, 
LA BRANCHE. 



B, 



M A ]L T O M. 



! On jour 9 Moniteur de la Branche» 

La B&AiiCHB* 
Serviteur , ma chère Manon. 

M A R T o M. 

Oh ! oh ! qui eft ce Monlîeuc li ? 

L A Bu AMC HE 

Ce Monfieur-là ? c*eft . . . c'eft un Gentilhoa'* 
me de Nevers » c*eft M. de Comichan. 

M A K T o H. 

Je fuit très-humUe fervante à M. de Cormchoo« 
A gui en veut-il ? 

La Br A HCHB. 

A moi. Ceft Moniieur...c'eft Monfieut mo* 
oncle. 

M. D.S CORNICHOH, 

Ton oncle , .inaiat;t I 

La^Br AHCHB i4V& . 

. Je {Karleaiofi pour rintdrètdç votre neveiit 
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M A It T O M. 

je fuis ravie , Monfieur , de voie tti parent de 
Monfieur de lâ Branche. 

M. D E C o & « I c A o H« 
Serviteur^ 

M A R T o H. 

Peut-on £dre quelçie chofe pour 'Monfieur ifo« 
tre oncle 1 

M. DE C K H I C 11 n. 

Non, 

La Branché. 

Non , non. Monfieur mon oncle que voilà m*a 
fait la grâce de m^accompagner jufques ici , pour 
me dire qu^une de mes tantes» une Cofifeillere de 
Nevers > qu*on appelloit . « . Madame de faint Ni- 
colas m^a fait fon héritier : il m*a r^du cinq ou 
fix cens ]pifioIe8 , qui me votst èmbaraifo* 

M A R T o M. 

La pefte ! voulez-vous qu*on vous les garde ? 
La B r a*n ch b. 

Je verrai de les placer. Mais , Monfieur mon 
oncle , eft-il poflible qti*on n*ait trouvé que cela 
d'argent comptant chez une Dame de cette qualités 
U? 

M. DE COKlRlC^on. ^'^ 

On n*y a trouvé que ce que je t^ai rendu. 

La Branche. 

Cela efi aflèz mal-honnête pour une femme conh 
tne elle. Monfieor mon: onde » notre coufio le £iir 
fident , étoit-il toujours bien de fes amis î 
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K. DM CojiatcMoN bâté 
JTsL te pcoidcacr. 

Martob i fën* 

M. DE C0B.«ICH09^ 

Je vaisToirfi monncvcafookieiiciécliezloi. 

SCENE IV- 
MARTON, LA BRAKCHE, 

M A & T O V. 

l^E 4»! mvta Hri«-^*ÂI doac! 
La 9ka«€8«< 
. C*e8 d*im amte sevea > «a MVeil qui «S pM 
grand que mi : e*ei Vondù àtVnms^d^kf^^ 
de ncvemt. 

* ^ ' M A a T p y. 

Ce Monfieut » ton onçlc > te crahe un pea ca- 
vaUereMof > ce me femble* 

liA Baauchb. 

Ceft «le Qoui vivons ûm fafi^HU 

M A & T o »• 
If onfieur de Cocmcfaon 4 Taie bt^ rébarbatif. 

La Bravchi. 
Oui 9 il n*eft pis content : je crois qu*il vouloit 
avoir fat fiicceffion de ma tante. Mais laillbas cela ; 
iu viens de voif qae je fuis un aflbz bon paaL 
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S CENE y. 

MART O N , L A B RANCH5> 

NINON quiles éfie. 

LaBrahcé[B. . 

// lui haife les mams. 

TV (cm que je t'adore. Si tu veux que j'c te 
faffe rhonncur de t'époufer ,il faut qUe tu fer- 
vcs.*.. 

M A R *T 6 » appercêvant Ninon. 
Tai8-toi f voilà Ninon qui nous épie. 

N I M p M. 

^Ah ! aH ! <:'eft donc pour cela qpe tu e« fortie 
ié la chanjbrc dé ma fœur ? j'en fuis* bien aife. 
Continuez , Monfievr , continuez. 
/ U A jv t'p w.. 
Oh ! que cela eft beau à une grande fille com- 
me vous, de venir ecrputer ce qu^bn dit. 

... ,• îï I H O.W.' " ' , 

. Eb l v^ » .va X f y fuis venue, parce que je me dôu; 
toïs déjà de quelque chofe. Vous voulez, trompée 
ma fœar : mais. ^. yp^s,aur«6 affi^rc à moL 



im 
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SCENE VI. 
MARTON, LA BRANCHE 

M A K T O K^ 

N' E t^avife jamais devant elle de me fâxla de 
"^pt, ni de ton maître : c*eft une petite pefle 
gui épie , écoute > rapporté tout ce qu^oi) bit 
céans , & fert d*efpion à fa (œur & à Dorante. 

L A Br AMCBE. . 

La voilà partie , oh çà. . . / 

M A R T G «r. 
Oh çà je vois que tu veux que je fervé tofl 
maître auprès de Mariane ; mais fràndiement je ne 
crois pas que ce (bit un homme povlr ^lU. . . 
LÀ Brâkc^he. '" 

Quoi» un Comte de cette importanee? ui^hpnH 
me connu à la Cour & i la Ville • . « 
M A r T o !!• 
Eh ! mon Dieu , à la Cour», à .la Ville,. 09 ne 
voit autre choie que des gens quï fe àoiSient pour 
ce qu'ils ne font pas. " p t 1 

La Br'ad ché. '• 
Ta morale eft un peu forte. 

M A R^t -p H. 

Vois*tu , à la bonne hettte de prendre les gens 
pour ce qu*ils veulent quand il n*en coûte rien ; 
mais quand il s*agit de s'engager , fottc qui s*y fie. 
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La B r a n c h b. 
Tu me piens don^ » moi » pout uq fripon ? 

M A R T o M« 

. 7tt me ptem donc » moi , pour upè graë ? 
La Branche. 
Non f mais tu fgais q^ue Ton dir» t^ maifre 1 tel 
Talfit ; jBc^ouK bien juger de mon makre » regarde^ 
moi bien ici mpi-mêoie 4cf\fi$ les pieds juTc^'à h 
tête. 

M A R T o H. , 

Oh ! pour bien juger (oi - m&me fi je fiiis fille à 
donner doQsle panneau, regajrdç-oio^ ici entrç dpu^ 
yeux, 

I^-A 3rançh]ç, 

Voi$ cette magnificence. 

M A R T p 11. 

Vois /cette phifionomie. 

La Bra^chb^ 
Cet 9xci çç pprt , cqs n^anieres. 

M 4 9- T o M* 
Çe$ regards, cefropt , ces cheveux j^oirs^ 

J-A Branche, 
A cela.» tnae prçn|-t^ pour ïéçvtpf d'un pçtjt 
pentilhoomei? 

. M A R T «• 
A cela , nie prens-tu pour une dupe ? 
La Branche. 
: jMais 1^ , fur ce guç tji yçis p cçri^îcn hii dçn? 
ncrois-tu de rentç ? 
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M A R T O V. 

Mais U » fur ce que tu vois, coadâen me don- 
oeiott-m de pënécration ? 

I^A BA4HCHE9 dcnmam une cUqu»^ 
nauih à fin chapeau. 
Sur cela de pénëdaiioii ? autamt. 

M A & t o M, 4eFinigh dmieUedmu 
Sttf cela de rente? autant. 

LaB&aiicbb, 
Tu me ruines. 

M a A T Q M, 

Tu me dedonores. 

LaBraiic9|s. 
Cependant il faut que nous foyons toi & moi 
d'intelligence. 

M A a T o s. 
Cefi félon que ton maître en uferi^ 9vec4aûL 

La Bramçhb, 
J*entens. Dorante ne t*a rien proifii) 7- 

M a R t o I». 
Eft-ce que je m*en foucie? 

La Branche.. 
Gh ! je le (çai bien ; mais je vien^ te disequie il 
nous pouvons faire donner Mariane â monnu^e^ 
il m*a promis dix mille francs pour me marier avec 
toi. 

M a R T o w. 
Quelle aHaranq? as^pi dç I9 pron^c^ dç m 
maitre I 
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La Branche* 
Un écrit en bonne forme ; ^9X je fuis bomme d^OC*^ 

M A a T o M. 
Quelle afliiranee me donneras^tu i moi ! 

léK Bramchp. 
Ce même biUec , ma pèrplç , ma foi , mon amonr» 
mes fermeos^ 

M A R T o N. 

Parlons feulemenc 4e oer écrit , 0(1 efi-il ? 

LaBranch^. 
Che? le Notaire qui Fa re$û. Te déges -px àç 
moi? 

M A R T o »• 

Non ; mais va le ^uerin 

JLa Brahchç. 
Oh, tout-à-rheure. 

M A r T o M. 

Aprjbs cela y ne te mets pas en pçine^ Quoique 

faye toujours parlé contre ton maitre à I9 mère de 

Marine» je fçaurai bien donner à cela une tournure dç 

ma façon... |e fentens» va vite faire ce que je t\ai dit. 

La Bramchi^ 

Je fuis à (ci dans un moment. 
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304 L'in PORT ANT, 

S C E N E VII. 
J,A MARQUISE, MARTON, 

La. Marquis.f^ . 

JErfen puis plus, M^ton, je n'en puîs^plus. Ab! 
rcxtrava^antc femme , rextravagantc tcmmc ï 

M A ^ T Q H^ 

Pon , c'eft une folle. 

La m arqu'jse* 
Tu fçais donc de qui je p^le ? 

M A & T o ^.. 
Non , Madame ; mais puifque vous ie dites , Je 
le crois. 

LAAfARf^UlSE. 

Je viens de rencontrer la mère de Cl^ntc à qui 
tu fçais que j*ayôxs promis Mariane^ 
M A 9. T o M. 

,pui, Madame. 

La Mahauise. 
Je lui ai dit , mais Iç plus honnptement damûP* 
de f que j^avois changé de deflèin. 
M a R. T o v» 
Eh bien î ! .. 

La Marquise. 
Cette folle na'a dit que je fuis d'Jiumeur dia»- 

^^^^^' Martqîî. 
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M A 11 T OK. 

' Qodle inédifânce ! ' 

La^ Mah^ui^c. 
Comme fi après (avoir prôàiis Mariaiie à (bn fibt 
il iie ni*tfcéic pft9 permis de la dônnèt à Dbfluite. '- 

M A K T*0 ».' ^ 

Voyez, oîi diantre a-i-clle trouvé qtfune femme 
foit obligée de tenir fa parole ? 

..La Â1 a r <^ V j 8 8«' 
Elle m*a foûtenu en face qu'on ne peut pas comp. 
ïcr fur èc cjuc je, promets. . \ , . . . 
M A n T o K. 
Elle a menti. Madame. Moquez-vous de cela , 
cliangez toûjom^ pouit. le miçux,, 8c joiUfTez toujours 
du privilège du féxe à la barbe des gens. 
La m A r q u I s El ' 
N'en parlons plus^ eela me chagrine. Aurai-je du 
ftitfftde î irfeft-^l venu compagnie pendant qutf f é- 
lois dehors à foUidtér mon procès ? 

M A. Jl T o ». 

Il n*y a encore perfonne ,.tf adainev: 

La AiARQÛ.lSE. 

.PerJonite.à 1» veiBc du marine de iria fflle ! per- 
fonne l pas un feul homme chez moi I . 
' M A K t àn- 
Par ma foi , Madame , les hommes commai- 
ccnt à devenir bien lares. «il» guerre continue , les 
femmes amront autant de peiiîe àr en jtrouver que les 
Capitaines , entre f$HmU y quoiqu'elles n'épargnent 
rien pour les enrôler^ • . ^ 

Tome IL , Cc 
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Le Marquise. 
KTavois ^ je pas dit de faire avertir MoafyàV. le 
Comte de Clingia de mkWPjcK chercher comp»- 
ffMe dtr^tfiiM côttfs IJm laifieixm cela deii^ de 
tne^ JatiiM » âç d« co4tç la mifmtS^j^in'm ai ça 
9xe quatre derrière mw caiK>iIe. 

- ^ mi t , , 

SCENE VIIL 

NINON, LA MARQUISE^ 
MARTON. 

N t « M ierrkr$ tttefé 

AniteTOilà* . 

Four moi» Madame, vaiu ia*av€s eommaiNlé 
de demeurer auprès de ma maittiefle» fi Doraare b 
Venoit voir. Ik oatpaflfe'la matinée enfemble, Se 
je ne les ai p»9ttités. 

N I « 'O n. ■. ^4 
Qin^ waimeiit, <ii8 mère , Sm-yfctM bien à ce 
qu elle dit. 

La Marquise. 
Commtnt > Ninon 7 

N 1.9 O «U j 

£UetJieletapa»9uffCÀ^ wj* 

Mji R T 1^ lU 

Q«e voulez- vous dire? 
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» ' N I M O M. 

Je veux dire que c'efi moi qui ai tenu compa* 
gnie à ma fo&uf , candis que Màdemdifelle que voilà 
caofoic ici tête-à-tête 9vec récuyer de MoofieiiF Iç 
Comte. 

M A 11 T o K. 

Moi? 

N I M o N. 

Oh I ffoii* Mof)fitti# ds iarBtatidiÇ{aie,fi pis 
fait ligne comme cela de ù^vatàtia, diambfe Jk 
ma fœur ? je n*ai pas va qa*îl tfa baifé la main ? 
je n'ai pas ($«£ qu'il tê <fifok. . « 4 Mt tAnez » ma 
tnere» elle me fitic %ie die a*«n ûên^ dke : mm 
je Youi ledirai taiita5«; 

M A a T o M. 
Vous anêtéfc^ôus, Madàmtt » à c# qu*elle dit? 

N ï » c^ n. 
Ké bien , ma mère , ne le voitt^t-a pas uU6i0 
9a fa clierebe ? 

M A R t o » bas. 
Euh t la petite peffe. 

LÀ MARQÙfSl!. 

Aj^ptodiez» Mon&or» apprôekeit jrfids de 
vos amies. 




Ce ij 
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I 

S C E N E I X. 

LA BRANCHE, LA MARQUISE, 
MARTON, NINON- 

La Braiiche embarafle. 

Attft^j Madame, c^eft trop..:, d'boimeiur, & 
je iiein*atteiidciB pa$ de ... . de. .^ . • 
' . N i à o V en riante 
. Ab, ah, ab, non aflurémenc, il ne s^attendoit 
pas de voua trouver avec Marton. Us machinent 
quelque chofe contre ma fœur ; car ils fe cachent 
de moi. 

L A .M A R Q U I s s» 

Taifez - vous , petite fiUe , ^ rentrez. Elle ell 
jeune j Monfieur» 

N I M K payant finu tenez de Maxtont 
/ . &Uménaiantdudo^n 

Tu n*en es pas encore quitte^ 

M A A T o 11 bas. 
Tu mt/Ja payent p pi auras bien*tôt beibm «de 
cioi. ' ^ 
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SCENE X. 

LA BRANCHE , LA MARQUISE , 
MARTON. 



Q 



La Marquise. 

Uand verra-t-on Monfieui le Comie } 

La Brajn che. . , 

Madame ) un Maréchal de France de fes anui» 
Ta retenu à dîner. Donnant der papiers à Manon 9 
qu'elle Ih à la dérobée. Voifà pour toi. à la Marquife. 
De-Ia ildoit aDer chez un Duc 8c Pair , enfuit^ 
chez Monfieur votre Rapporteur , 8c Air Te loir if 
tichera de fe dérober pour fe rendre icL 
La Marquise. 
Dites-lui , Monfieur , que je tattens avec bea»^ 
coup d'impatience. 

L A Br AU C HV.' 

Je n*7 manquerai pas > Madame. Eh I bien ? 

M A R T b K bas. 
Cela efl bon » laiile^-moi faire, hatit. Alliez oii'Ma!* 
dame vous ditr 
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SCENE XL 
LÀ MARQUISE, MARTON. 

La Marqvisb. 

IL faut avouer , Marron , qu^on a bien de fa 
peine à Jo&ir du Comte de Clincan. Quel hom« 
D|e ! toujoim dans le grand monde. 

M A B. T o »• 

Francliement » Madame , je commence i m*ap« 
percevoir auffi que ce doit être un homme de grande 
«pportance 9, V^ ce Comte- 

La Hauquisb. 

Oh ! oh ! tu ne me patloit p^s fiinfi de lui co8 
jours pafle». 

M A R T O H*^ 

Ceft , Madame^ que depuis ce te9ip9-Ià f ai chaih 
géd'avia 

La MARQursB* 
. Tu ne vouloir pas m'en qrçnre. 

M A R T o M» 

Oh ! Madame , je ne crois qu*à bonnes enfeignet 

La Marquise. 
Vois-tu 9 je ne fais que de venir en ce pays-d; 
mais je connois bien-tôt mes gens. 

M A R T O M. 

Four moi. Madame, je n*at pas h concepdon 
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i prompte ; mais à l^hfin , quand on voit les chofcs , 
le qu'on les touehe aa doigt> Madame, il faut bif n 
e rendre. 

XiA Marquise* 
Ah ! Marton , fi f avois eu U temps de te mon- 
ter les lettres qtt*il laifla toixd^er ici par méganfe 
'autre jour ... 

M A K T o N. 

&3ày dés lettres , f aibien vu autre ckofc. 

LaMarquub. 
Et qu*as-tu vu ? 

M A R T o V. 

f ai vu des aâes , Madame , 8c des aâes pard»- 
rànt Notaires. 

La m arqû 19t. 
Et qu^fi-ce qif ils difenr ? 

M A R T o ^•- 
Ils difent » Madame , qu*il faié faon k ftocet i: 
Det homme-là. 

'I4Â Mar^xti se. 
Ne t*a-t-il jamais parlé de Marianet . 
bas. Marton. 

Ahlàhlhiat, Quelgpie^is, Madame. 

La Mar^vwr éxfec un air d^^oi^atue^ 
Je le crois. 

M a R t o ir« 
Sans deflein , f>oui»aot, 

La MARi^visii» 

Non? 
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M A R t O TT, 

Non ; mai; fe crois qu^il y fonge. 
La Marquis s. 
J'aurai donné ma parole trop viecr 

M'A R T o w. 
' Ëfi-ce , Madame , que vous^ auriez quelque peo* 
fife pour ce Comte ? 

La MARQtJtSE. 
Je ne fçai : mais fi . . . Non c*eft une a£Eare £àxt. 
J'aime Mariane , Mariane aime Dorante» Dorante 
Taime; j*ai donné ma parole à demain , ta chofe 
eft trop avancée. Qtier t'en femble ? 

• M A R T o M. 

Far ma foi , Madame , vous fçaTez;combien je 
fuis fincere 9 fi j'itois en vx>tre place. . . , 

L A M XRQ OISE. ' 

Eh bien, lequel de ces deux ffartis me confeil' 
Icrois-tà de prendrel 

M A R T o R. 

Pour moi , Madame > je me fens depuis peu un 
grand penchant pour le Comte. 

La Marquise. 
Tu as ratfim» il &ut que je te piéfêrer : mai^fi 
ma fille s*opiniâtre abfolumenc à vouloir Dorante ? 
M A R T o V* 
Vous prendrez Dorante. | 

La Marquise. i 

II eft vrai : mais fi elje.^coir.plu&.heureufe avec 
le Comte? 

MAaTON». 
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M A R T O, lU. 

Prenez donc le Comte. 

La m a h q u I s b. 
Oui : mais fi le Comte ne vouloit pas de Ma* 
riane^ 

M A & T o y. 
Vous la donneriez à Dorante. 

JtA Marquise. 
' Allons , me voilà déterminée du côté de... Je tie 
fçai pas bien encore ; je veux y all^t fonger , Se ne 
rien .faire à la volée. 

M a R T o N. 
Je t'en défie. La bonne tête de femme que voilà ! 
je n*aurai pas beaucoup de peine avec elle; te 
diantre fipra à défunir les aman^.. Allons avc^rtir h 
Branche de ce que j*ai fait, Sc mettons en campa* 
gnip Monfieur le Comte* ' * .. -^ 

fin du premier jiili* 




Tvmc m •- ï)<i 
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|i« L*I MF O ET ANT, 

A C T E I L 

SCENE PREMIERE. 

. J.A MAtlQUISE , LA PRANÇHE* 

la A NIar quisb, 

JE yenai donc tout-à-rheur? M* k Comte? 
touc-à-rheure, Monfieut ! 

La Çramchp, 
. Gui , Madame, il m'a cqma^ané^é de prendre Ie5 
fievans ppur ypus annoncer fa venue. 
L A M A & .Q U I 8 E. 

Que f en fuis aife > Mpnfieur » que f en (m aîfe I 

L A B & A R c H E. 

II fcroit déjà ici , Madame , tférpit qtf à fon re- 
(our de la vil^ il? àpmé audience. 
La |4ar<ivi8b. 
Audieacc , Mpnfleiir î |c fur guoi domier«-îl iih 

^ence ? 

LaBkaiicpi^ 
^r rput. Madame , fur cour. 

La Marquise. 
jSur rour ! Voil^ un besui dépaneiBenc; 

L A B R A M c H B. 

C'pûîp;ptej>c9i|4ç tPttSi xnmj^ » expédié cet 
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gens. Le voilà qui fon de dxet lui pour venir 
ici. 



se EN E I h 

LE COMTE, LA BRANCHE, 

LA MARQUISE , UN LAQUAIS. 

hh Couru rêvant à fart-fou 

ESt'Ce ià tout? je penfe que piûr Y a-tril encore- 
là quelqu'un ? 

Le Laquais* 
Il q'7 a, Monfi^tf » que ce Commis du Baa- 
qui...... 

L )S C O M T ]B^ 

A demain y à demain. 

Ir B L A Q V A I, S» . 

^ Il dit I Uonfieur. 

Ip B C O ¥ T B» 

All^ , allez, je ne vois plus peifomie d'aujour- 
d'hui. Madame je fuis votre favifieuç 
LaI4ak<^uijSb. 
i^ I lionfieiu » je^fiiîs vocre feivame» 

L IP^ C O M. T p. 

\ Vp^Sj Uonfieur, allés oli je TOUS ai dir; 
LaBaAvcH^» 
OiifMonfiepr? « 

L P Ç 9 M T B, 

Je quitte tout I Aladime » pour me rendre ehei 
^ous, 

Pdîj 
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l. 4 M A R Q U I s E* 

Que je vous fuis obligée» Monfieac ! 

L E C O M T £. 

'^ AHez 9 vous dis-ie» allez rendre ces depêcheir 
Enfin , M£t4anie. . ..irbqbliéz pas dç^les donner en 
main propre. 

L A B & A M e H !• 

ÇiKis doute ) Monfieut 

l. E Comte. 
Enfin , Madame , yoijs ^ces aujourd* ))ui • • , EHei 
* font de confèquenee. 

IL. A B R A M c K B; • ^ 

Jelcfçai,Monfieur. 

L E C a M T B. 
Vous êtes aujourd'hui de noces? 
La Marquise. 
Jffonfieur» je ne fuis pas encore. • . . t 

Lp 6-OMTB rappeliatit la Branche, 
A propos , Monfieur. Mille pardons » Madame i 
vous voulez bien que pour être phs li^re. • . 
La MARQukse/ 

6^1 Monfieur 

Lé Comte. 
A-t-oirdcmné ce Bievdc à ce petit Marquis f 

If A B R A M Ê n B. 

Oui,:. Monfieur, votre valet de dkmbrè le M 
<Jpnna hier-14*». dans votre appartement. 
Le Comte. 
Ç99 Frpvifîons à cet homipç ^ |^q | 
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Votre Àcrecaire Tetpédia à VerfaiHei» 

L E C o M t Bi 
A Verfailles. Et la Lettre de cachet ? 

La BramchbI 
Votre écu. ... Je Tai rendue , Moniieur , ce ni&« 

lin» .> : 

' ^ ' Ki B. C O If T B< . . 

Ce matin. Voilà qui eft ^ién. AUea 4 préfcnt # ; 
6c que d*aujourd*hui on ne me rompe la tête d'au- 
ouâe affaire. AU^- Non » non, demeurez , demeu- 
rez; je fonge que j'aurai peut-être ici bcfoin de.vous: 
demeurez « Monfieur > Madame le yeut bien. Vous 
iça V4Z i Madame , que c*eft un homo^e, de <:oQdi- 
tion? ..,:., j 

LABllAlICBt* 

Oh ! Monfieur. 

L s C O M T E« 

Qui a bien voulu fe donner à moi t 

La,Maequ[ise. . 
tl a fort bon air, * . „ 

LAB]tANC^& 

Oh ! Madame ... * . . 

L B C O M T B. 

Vousêtes donc aujourd'hui de nôçes , Madame ? 

LaMarquise. 
Eiï vérité , Monfieur, je ne fçai pas encore trop 
bien ce que je dois faire. 

* L B C b M T s. 
Ceft-à-dire > Madame > que vous n'êtes pas tout- 

Ddiij 
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i-£iik détamûiée. Mooficiir.., Ak ! toon, non, je 
croyois parlai moalëcsecaife. Pardon» Madame» 
on fèroîc dîflraic à moi», farois en rêce mes lcc« 
créa d'Allemagne. 

La B]iAiicmB« 
-Gela n*eft pas de mon fidt. 

Le C o m t 1. 
n eft vrai... Enfin, Madame » vom n'êtes donc 
pasUen déterminée ? 

La MaequisB. 
Voos içavex, Monfieur , qu'on me yeoc fidre 
donner ma fille àDorante? 

Le Comte. 
Je penfe» que oui , Madame : oui , oui » lebnift 
en eft venu jufqu*à moi. Ceft un aflëz joli gar(on 
vraiment » que Dorantcl ' 

La Marquise. 
U eft fils de Monfieur de Vieufancour. 

Le Comte. 
Vieufancour, Viéufaneour : oiii , oui» Madaoei 
je connois cela , je connois cçja. 
/ La M AB. QUisé. ^. . 

Ceft un riche Gentilhomme. 
^ L E C o M T s. . 

Cela fe pourroit , Madame. Et vous n*ave2 ja« 
mais porté vos vues un peu plus haut» là , qa*uA 
fimple Gentilhomme ? 

La B & a .'li c b b«' 
Ahlah! 



dby Google 



* € Ô M E0 t Ëi )Tf 

La Marquis b. 
Moniteur, je ne manque pas d*ambicioft ; dia fille 
ft de refprit & de la beauté. 

L E C O M T Eé 

Elle vott$ reflêmble i Madame. 

La Marquise. 
On le dit» Moniiear. Elle poneta i (bi) épomr 
t^lus de vingt mille livres de rente en belles Terres , 
«utre deux cent lâille livres d'argent comptant f 
qu*on me garde ici pour fa dot. 

L B Comte. 
Cefi quel<}ue chofe. 

La Marquise. 
Et je lui ferai encore de plus grands avantages» 
pourvu que je gagne mon procès. 
Le Comté. 
Oh ! poiff cela , Madame» on peut » 00 peut > je 
penfe , vous en répondre. 

La^ Marquise. 
Ainfi , Monfieur » je pourrois fongci i quelque 
chofe de mieux ? . 

Le Comte. 
Oui i Madame. ' ' 

La m arqui se. 
Cependant » Moniieur , le père de Dorante eft 
RéGdent chez un Prince dltalie. 

Le Comté.. 
Vxeufancour. Ah ! il m*en fouvient» RéCdent 
en Italie. Il y eft encore, n'efl-cè pas. Madame^? 

Ddiiij 
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La Marquis e« 
Oui, Honfieur. 

L E C o u T E. 
MonGcur , rfai-jc pas Sût donner cette Acfi- 
dence ? 

La Br a mche. 
' ITétoit-ce pas une Ambaflade , Monfieur ? 

. L E C O M T B. 

Non f non t à cet honime*là % dîabk ! non , nof^ 
uneRéfidence. 

La Branche* 

Ah ! oui , oui , Monfieur. Cétoic au moins 
quelque nom comme cela > qui finiflbic en cour. 

L B C o M T £« 

Ceft ce qu'il me femble. 

La Marquise. 
- Vous£fites, Monfieur, tant de gemheutf^ox» 
que vous ne pouvez pas vous fouvenir de tous, 
mais fi je ne puis pas me défendre de donner ma 
£Ue à Dorante» dans les occafionr» Monfieur 9 vous 

ne lui refuferez pas 

«Le Comte. 

Oh ! que non, Madame ; on verra d*en ftire 
un jour quelque diofe , on pourra fonger a lai ; 
r^ais il faudra prendre un temps oU j'aye moins de 
gens fur les bras. 

La Marquise. 
. Quand on eff , Monfieur » dans une aufii gtoffe 
confidâration.... 
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L B C O M T C. 

~ Eh ! oui i oui V Madame f grofTe éonfidération ; 
Voilà qui eR bien « grofib confidération : mais i 
parbleu , cela eft accaUanc. On ne dit pas cela pour 
Vous » Madame ; car j*ai déjà alTez bien rangé ros 
aif&ires. J'ai feit mettre votre Chevalier aux Ca- 
dets , j*ai un régiment tout prêt pour vôtre aiflé j 
£c nous n*en demeurerons pas là. 

La Marquise* 
Ah > Moniieur ! 

La Bramchb* 
Comme elle gobe Thamefon I 

Le c o m t b. 
Mais » mais tout le monde fe rue fur moi , Ma* 
dame. Une charge i l'un, un employa Tautre ; une 
peniion à celui-ci » un Gouvernement à celui-là* 
La Makquisb/I tdumant vers la 

Branche. 
Qu*il a de crédit I qu'il a de crédit ! 

La Bramche. 
Oh I Madame ... pas trop chez les Banquiers. 

L B C o M T £. 
On ne fçait de quel côté fe tourner , Madame : 
toujours à mes trouflès Officiers de Robe 8c d'Epée, 
Gens de Lettres , Hommes d'afiâires > Poètes , Mu- 
ficiens > Peintres > Sculpteurs » Afcbiteâes... 

La M ARQU ISB. 

Oh ! pour cela , ces petites créatures Ëttiguent 
terriblement les grands Seigneurs. 
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L B Comte. 
Oïl, oh, oh^ irefitrebleu , auffi i la fin je qait^ 
tecai tout , & je m*irâi confiner dans quelqu'une dd 
mes Tercet. Que j*enirie, Madame» le fort duo 
petit Gentilhomme de dix â douze mille livret de 
rente , qui vit tranquillement c!ie2 loi i il eil ceoC 
fois pliit bcureos que moi. 

La Ma&qùi8£« 
Que vou<, MonfieurI 

La Brahché« 
Oh, pour cela , Madame , il n*éft rien de plol 
▼rai, perfonne ne le fçait mieux que moi. 
V m La^vai9 bas au Comte. 
Konfieut:^ te Commit du Banquier . • . 

* Le Comte. 
Paix. Allez lui dire de m'atcendre chez moi 

Li Laquais. 
Il ne veut pas , Monfieur. 

Le Comte. 
Allez donc faire ce qu'on vous dit. 

LeLaquais. 
Le voici , Monfieur. 
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S C E N E 1 1 1. 

LE COMMIS, LE COMTE, 
LA MARQIÎISE , LA BRANCHE. 

Le C.o m t fi< 

PArdon , Madame . . . Qu*efi-ce, mon petit ami ? 
qu*efi-ce ? ne pouviez-vous pas m*attendre chez 
moi ? Parlez bas. 

La Marquises /tf Branche. 
Vous êtes-là > Monûettr» avec un homme qui 
vous mènera loin. 

LaBramche* 
Oui , Madame , il me fait bien voir du pays. ' 

Le Commis. 
Mais, Moniteur « fi quand on vous attend , voh9 
ne venez jamais ? 

Le Comte. 
* Parlez donc plus bas. 

La m a r q V I s e ^ /^ Branche. 
Faites-le fouvenir, Monfieur, du ^^entpouc 
mon fils le Capitaine. ^y 

La Brakche. 
Il le fera. Madame, fi vous voulez, Ofiicicr gé- 
néral , cela lui coûtera auifi peu que de m*avok fait 
fon écuyerl 

LaMarquisb, 
Je le crois* 
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g^. , LaBramche. 
Oui ; mais comme il vous a die, il a à prclcne 
d autres gens fur les bras. 

I* E Commis. 
^ En uri mot , fi les deux migcs pîftdes lie font 

dans deux heures 

Le C o m t e. 
Maïs, mais parlez donc plus bas, vous dit-oif. 
On ne Tompt pas ainfi la tête à des gens de «usk. 
lite' pour ces bagatelles. 

La Marquise. 
Qu'eft-ce donc , Monfieur le Comte î 

Le C o m t,e. 
Ceft moins que rien , Madame^ 

L E Ç p MM i s. 

Oh ! envoyez-y donc; car pour moi - . . . 
Le Comte, 

Bas. Tout-à-rhcure ^ bas à la Marqmfe , Ceft un 
maraut , haut^ de Banquier , t^x, qui me doit, haut^ 
deux mille piftoles , b^s , & qulmc fait demander, 
haus , deux heures. Hé bien , va , dans deux heox^, 
entens-tu , au moins ? dans deux heures. 
. Lb CoyLui%tout-à'fah havt. 

Il vien^jMui-même , ou ertvoyez-y. 
*LeComtb. 

Oh ! va, va, fy envoyeraî. 

L £ C o M M I $. 

Il ne ihanqûera pas i au. moins dé . ;; 

L E C o M T B< 

Oh * va , va donc , te dis - je. 
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X^ COMTE, LA MARQUISE, 
hA ^l^A^CHe. 

^ p C 9 |A T p. 

IL fera fort bien de n'y manquer paç! J'jitf eni ce 
gueux-Ià > Madanie » depui; Gx mois ; mais i^^ 
patience épfaappe à U^ |im 

S^fîs doute» Moiteur. 

I^ |B * Ç 9 ^ T JL Ifos&vtte il4 
Bramhe. 
%\ pourrôit venir ici^ v^ vite chez lui. 

La Brakche ba$j 
Fourcjaoi faire » Monlieur } 

Le Comte ^^ 
A^ , 1^ fot ! Ces deux mille pifloles , Madame , 
me font fouvenir que j*ài oujblié de me trouver cç 
matin au petie lever^ 

L A M A R ^yi SE, 
Au petit lever ! 

L E C 9 M T E, • V 

Oui ) Madame. Je vais réparer cela , vpus Ifp 
voulez bien. . . bas. Va dire à ce Banquier, 4 Vq-* 
reillep bsybsi bs. 

La Marquise, ipart. 

Ati pPti( Iç ver 7 ^uc q*^- je pjj^tpt connu ce Cçmtc I 
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La Baaiiche, 
Comment dîçes-vout» Monfieus? 

Le Comte. 
Bas. Encore ? haut. Vous difez ad Duc 9 àPp* 
YriUe f aa Banquier , ay Banquier > bs , bs , b«, 
La MARQoi$Ei part. 
Au Duc I Si je pouvois lui donner ma fille I 

La Bb.akche« 
Je n*enteR$ pas. 

L P C Q M T E. 

Bas. J'enrage, haut Si le Duc&it dîlllcufté . :. j 
ToretUe, Le Banquier» bpurreau» le Banquier > bs^ 
bs» bs. :{ 

La Mar QuiSEt 
QueHe diflëreoce de lui i Dorante ! 

La Branche.. 
Que diantre tx^t dit-il ? 

L B C M T B^ 

Bas. Ah , le butor ! haut. Vous irev Csouvor b 
Prince de 1 à rgreille. bs 9 bs , bs. 

La m a r q u If p. 
Le Prince ! II faut fue je diffifre le mariage; 
Monfieur , je vois que vous ayeedespcd^^ iigtlr 
oçtf àt j$ vptti l^i^ ça ii)>eiréf 
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S Ç E N E y, 
ÎLE COMTE, LA BBANÇHg, 

3 'Irai donc dire au Duc, bs , bs > bs. Si le Dtu^ 
fait difikulcé de » bs , bs, bs > fit^i tjro^vef lei 
Prince de > bs , bs , b$^ 

. L B C M T E^ 

Jnfolent » f; aif-tu bien ^ue je .... • 

LaBramchb. 
Eh ! doucement , on ne bat poin; Ie$ écuyers^i 

L E C O M T E. 

Maraut , tu n'as donc rien ouï de ce ^ue j^ te 
^ifois à l'oreille ? 

La 9 ii a « CM E. 

Pardonn«5'n^i, Monfieur,j'ai Quipar-ci, par-là. 
Banquier > ce foir , piftoles ; mais comme vous en^ 
trdardiez cela tout haut de Ducs & de Princes » le 
diable m'emporte fî f y ai tien compris. 
«Le C 9 m t b^ 

Inibecillje l Eh , n*9s-tu pas compris que je ne par» 
lois ainfi que pour empêdier la J^arquife d'enten- 
dre ce que je ^e difi^is ? Cependant as-tu pris garde 

comme ePç • f *.• • 

La Branche. 
Oh! qu*oui, Monfieur, & Tattention que jV 
rois pour çc ^u*e(le dUajt tottf bas» tft caufe en 
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partie <)ae je ne vous ai pas compris. Il faut avouer 

que vous êtes un lionune incomparable pour coefe 

une Provinciale. Je tiens votre a|&itç pn bon train. 

Le C o h t b. 

Nous verrons » fuis-moi. 

La B&AMCBp. 
Eft-ce , Monfieur » que vous auriez tout de boQ 
quelque Duc ou quelque Prince à aller voir ? 
Le C p m t e. 
Non; mais puifquela Marquife eft rentrée, j> 
fonge que je ferai beagtpovp inieux d*aller moi- 
même à ce brutal. Au ^eiTein que j*ai , je crains 
quelque éclat de fa part. 

I^A Branche. 
Allons » Monfieur » à part. VpUà les Ducs & les 
Princ^ que vont voit iouvçnt ceu^ qui luireflçin'* 
blent. 



3 Ç E NE VI. 
MARTON, LA BRANCHE, 
La Bramchb^ 



A?flte 



VQÎIà. 

M A E T O Hf 

Oïl va ton Maître fi vite 7 

La Branche en a0ion éPim honmiê 

, Chçz • . • chez un 4iQb4£95lçw^ 
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M A R T O V. 

■'». ... •j* 

Pourquoi faire ? 

]lV Bk'akqha : 
Pour • • • pour un traité de paix qui prefiè dia- 
blemem. 

M A R T o M. 

Je venois lui dire que le mariage de Dorante eft 
diffiîré » & que. la Marquife écrit pour concremaû* 
der ceux qu'elle avoir invités ^/es noces. 

LÀ OR ANCHE. 

Tant mieux. 

•Waic^ï feu. 
' Iffatœ ^ùe ton tnaitre fonge à faire demanda 
Maciane. 

L A B R A il c fi £• 
* Il le f5»a. Adieu. ' ' 

M A R T o' «• '* 

Tu es bien preffé.' 

"^ '< La Branc'hb. '^ '" 

La pefie» il ne'faiit pas faire attendre les Atxh 
bafladeurs. 



SCENE VIL 

MARTON/e«/f. . 

IL eft impoffible que niia maitreflc nî-^or^te 
puiiiTent découvrir ce qui fe palTe ; il tf:f a qup 
moi feule dans le fecret de la mère. Mais vôici m^ 
maîtréffe , tâchons de révitcn ' 
' Tom jr) • . ' • ^^ Ec « 
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SCENE VIII. 
MARIANE, MARTQN^ 

M A 1. I À s B« 

MAxtom 

M A & T O »♦' 

Madame* -;j j .r. ; 



M A B X. A H ^, 
. Ttt ne me parois pà àtfe;^ coçccQtP ife Q^oe 

bonheur. 

M A m T o ii« 
Fardonnez-inoi , Madame, ie lefttistbj^^C9iip> 
& j'en ai biçn fujçf.^ ^ ^ 

M À R I A K s« 

Cependant » Jjlinon yeut que je ce foapçonne. 

M A n T o 9. 
Moi 9 Madame? 

M A R I A K B. 

" Non , Martoh, je te aois fidellc, & je t'aîmc. 
Tu fonge; à te ^larigr , jfeh (tis {>>n ^ife , & je 
fuis aflez riche pour te faire du bien ; tu peiîz comp* 
ter fur cela. . . .^ 

M A & T «• 
Ah ! Madame» que ne feroia-je pas pour votie 
jfoviçe ? commandcss-moi ce, qu*il vous plaira* 

M A.k.l> A » E. . 

Je ^^wm btea-tôt plus irieù à délier :^Mlc/S^^' 
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Htafton. Va feulement donner ordre â ce tpe je 
r^ai dit pour les apprêts de nos nôees > afin que lors- 
que nos parens feront antres, tienne puiflè les ré- 
carder. 

M A R T o n. 
J'y vais. Madame, en s'en pliant. O ! argent , qnk 
tu as de pouvoir I 

* ■ ■ ' ' ■ ' 1 ■ .1 j 

SCENE IX. 
DORANTE, MARIANE. > 

D o I^ A M T E. 

]E viens d'apprendre que mon père revient. 4*lka- 
lie: il doit arriver ihceflkmmenti Mâië','Ma- 
.riane , parlez , je vou^ priç «^ de oe que je vous ai 
dit à Madame"^ votre mère, 

M A ji I A M s. r 

En vérité. Dorante , vous Ay.fbhgstfai^ Vous 
voulez que je prelle ma diète défaire aujourd'hui 
un mariage qu'elle a réfolu de. faire démain ; cette 
impatience fied-elle biéii i ûotr^ (exe ? 
D o a A K i[^ fe. 
Vous fçave:^ mies railons ^ Mariane ^^ la Mârqyife 
eft d*humeur à changer du foir au matin : helas I 
que deviendrois' je } 

M A R 1 A M s^ 

Non , Dorante , de ce côté-là nous rfavons çlui 
vien à aaindre , ma mère a t^omptt ce matin avec 

£eij 
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la m<re de Ciéonte. Je fçai qu'elle a mandé ms 
parens; votre père fera peut-être arrivé , & je 
^otis répons que demain ... 

Dorante. 
Demain ! Ah ! belle Mariane , f avois crû nV 
AToit plus rien à fouffiîr auprès de vous; mais j'é- 
prouve que Tattente d'être heureux» toute chaie- 
mante qu'elle eft , ne laiilè pas d'être bien difficile 
iftfttpporten 

M A R I A v E. 

Il vous eft permis , Dorante , de dire bien des 
chpfiis qu*il kic m^eft pas.^rmis de/'penfeff.. 

M,— M— Ul^j I 

S C E N E X. 
NINON, DORANTE, MARIANE. 



Ah, 



Ni il 61^ en courant 9 & craignant 
qtion neTécoute; 



ma fœur f 

Ma ki AM& 
. Qu*eft-ce 4 Ninon ? , 

N I 11 o »« 
Ah , Mohlieur î 

Dorante., 
: Qu*avez-^ous» ma belle enfant j 
N I n o N. 
Uai^ voyez un peu ma mère. 
j,, . Maria» B. 

IJu'as-tu appris? parle. 
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* K m o M regardant toujours de temps-m^ 

temps derrière elle* 
Ma mère a caufé ici loQg^cetnps avec Monfieuc 
le Comte de Clincan. 

P O R A K T B. 

Ehîbicn? 

N I M o N, 

Après elle a dit qu*elle vouloit écrire^ 

M A 11 1 A M £• 

• Dis vite ce gue tu fçais. 

Ninon. 

Oh ! laiflez-mpi bien voit auparavant fi perfonnc 
ne m'écoute. 

D o R A K T £• 

^ous fommes feuls. 

N I n o K. 

Elle eft entrée dans fon cabinet : je me fuis doo- 
tét de quelque chofe » & je fuis. • . ^ Ne nie déce* 
jez pas au moins. 

M A R I A « E* 

Ne aains rien , achevé. 

N I K o H* 
Et je fuis entrée tout doucement après elle» 
fans qu'elle n/ait vue. Elle s'efi inife à éaire, 6c 
je ma fuis gJLif. . . Ahi l 

D o R A n T £ ^ 

Ce n'efi rien. 

Ninon. Elle marche pofhnent fuir la 
f ointe des pieds. 
Je me fuis gliflée comme cela, comn^cela detr 
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tteie fa cKaife , 6c i*ai lu pac*deffus fôn épaule ce 
4u*elle écnToîc 

D o & ik a T i« 
Qu'écrivent -elle? 

N I » O M« 

Le voici ; car je Fai lu deux fo» pom le hieù 
retenir. Ma chère » fi vous tCavez rifolu de vous 
tendre ici demain i que four vous trouver aux nocei 
de Mariane & dé Dorame , épargnez-vous la^ peine 
ifjf vemr-jfai fou J#ni de Us d^érerf & pèai^ 
être 

D o a A « T Br 

Quoi y peut - être ? 

N 1 v o a« 
Oh ! je n*en ai pu retenir que jufquet-îà » ft i^ 
fuis vite fortie. 

Dora «TE. 
Ah ! 7é fuis perdu. ^ Les airs importans de Gk 
homme-là lui ont donné dans la vue » elle fonge à 
me manquer de parole. ' 

M A R I A m E. - 
Jttfie Ciel ! £erotr-iI poffible ? 

* N I H 6 M. ' ^ 

• Sî vous croyez , j'en fuis bien fêdiée auffi ; car 
j*ai ouï dire que quand vous feriez mstfiée , dame ^ 
on fongeroit à moi. 

D o R A » T E. 

^ Je vais tout employer pour rempêcber de fe 
dédire, . 
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* Mariame. 

Et moi, je vais lui parler rcm-mètM, &€Otl«> 
fiitter Marton. 

N I K o «^ 

Ne vous fiez pas ttop à elle, lïe vous l'ai- je 
pas dît ?.c'eô uiie ruféc qui ne fongc qu'à fott Môtt- 
fieur de la Brandie. 



^ MARX^ON ...NIN Q N, 

MAuroK i^4(;^ tfy<âaif entendu ce 
dernier mou 

JLpA Brancbe? 
Ah l s^ j d'pU vjens-tu \ laaa fout te çherç&e, ^ 

MarTOK i'tff. 

Je ne la cherche pas , moi. haut. Que lui difiez- 
vous ici à elle 6c à Dorante ? 

Ni 11 O Kr 

Moi? rien. 

*M A R T O.K.. 

Eft-ce que je ne Fai pas ouï ? 

N I M o K« 
Eh ! po^rquQi donc me le demandes -tu? bas* 
£Uq m>ttra entendue. . 

Ma R T,9 B, 
« jEço^C»^ je ne fuis Qu*uiie fiiivaiM i^raxm in 
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TOUS arrive jamais de parler de moi 6c de Monfieot 

4e la Branche 

N I M o 11 à part* 
Bon , ce n*e£l pas cela. 

M A B. T o IL 

Vous verrez ce qui vous arrivera* 

N I N o n la margu09 & fef^» 

Tiens » je te crains comme cela. 
'• M A R T o H. 

Voilà la plus dan^ereilfe petite carogne qa'il y 
ait à Paris. 



SCENE XII- 
M. DE VÎEUSANCOUR, MARm^. 

M A R T o ». 

Maïs , que vois- je ? le père de Dorante î M bn- 
fieur de Vieufancour à Paris ! 

M. DE VlBUSANCOUR. 

Serviteur , Martoû, S^acbons un peu ce ^ é 
paiTeceans. 

M A R T 0,S. 

Eh ! Monfieur /d'où fortes- vous Î.Tout le mp»- 
de vous croit en Italie , & , eritrejes ilenis , je vpor 
drois que vo.us fuffiez en Canada. . 

M. deVièusancovr. 

Je fuis arrivé ce marin à Ver&iQes , dt Benx hea* 
le^ après je fuis venu Sci:. ^ ^: 
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, C O M E D I E* fy;i 

M A R T O N. 

Vous foyez, Monficur , le bien venu, entr^fes 
dents. La pcfte te crève. Que tu arrives mal-à-, 
propos ! 

M. DE VlEUSAHCOUR. 

Je n'ai pas encore vu Dorante , cft-il ici î 

M A R T o M. 

Non 9 Monfieur : il a foupiré tout le jour auprès 
de Mariane , il efi forti un moment pour prendre Tair» 
M. dbVibusancour. 
Le mariage n*eft donc pas encore fait ? 

M A & T o M. 

Non, Monfieur. 

M, De ViEusAMC ou lU' * 

Tant pis. Qui dine céans ? 

M A R T o N. 

Monfieur votre fils , Madame , fes deux filles f 
& peut-être Monfieur le Comte de Clincan 

W. DZ ViEUSAMCOUR. ' * 

De Clincan ! J*ai vu autrefois cet homme^Ià i Ig 
Cour , il n*étoit pas Comte. 

M A K gkc N. 

Il refl devenu. ^™ 

M. DE VlBUSAUCOUR, 

Quel homme eft-tc ? 

M A R T O K. 

Diantre, un homme de confëquence! 
M. DE ViBusANCouR â parts 
Juficment , c'cfl: ce fat qui faifoit l'important. 
Eâ-il marié ? 

Temll. Ff 
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M/A & t o «, 

Ilûfi, Mcmfiettr. 

H. D^ yiBUS41IC09llf. 

Tanj pis, 

M A R T O Mj. 

JPoucfooi 9 tant pis ? 

M. DE VlEUSANCOUR^ 

Tant çisp te difi-}e. Jç connois la Manjuife» die 
Idl femme à & coëfiêr du premier venu» & je if 4 
i}uè mon £k en feroic au defefpoir . . 
M A n T o «• 
I^ pçfte , qu'il a bon ne»! 

Sf. oB ViEu^AgcQiilij 
OUeft-çJlçî 

M ^ R T o tf« 

jLà » Montleur, dans A?» cabinet, 

^' M. PI YlBUSAliCOVflp 

Je vais la ûluer. Il (em » MiMWn » que pow l'a- 
mour de moQ ^^ tv 4n*ai4Q$ à finir prpmp^çQ^çnf 

M A n T ■• 
Oui» Monfieur, ||||| 
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t"" € 6 iii ^ O t Ê. • • ii^ 

$,C% K È XIII. 
• : — MHKxaN JchW. 

TXf tti$ qu'à tV àtcéndtc. Ati diatittè Toit le 
Réfident de malheur. Il ayoic bien affaire d^. 
quitter les a£àices du Hoi pouif-v^nir hîxt obfta-- 
de aux miennos. Que pourrai - |e imaginer pour 
oppofer à la veniië de't^ lîÀmâie^là ? Tâchons de 
brouiller enfenoble les ^n&ans* Je (uUrleurcoiifi* 
dente ; t*cû tm coup <ïigne de tnoi | £c j*aurai après 
boQ marché desaiiçres. . , > 

.d ,'* M O w) 1 vl 




l î :" 
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]4Q riMP.ORTANT, 

A C: TE lit 

,;-.. ..^ [ JîA..: 

SCENE PREMIERE; - 

tE COMTE, LA BRANCHE. 

I» C C O M T B> :. ' ^ 

J'fi^Yiétis'ici povt y aîfpôfcr la Bï^rquifcr . 
•'"LaBxamche. 
Quoi» Monfieur, vous voulez JFaire^âemandet 
Mariane par Mçn^ur d^ $:<^rq^QDt 

1 B C G M T B. 

Je n*ai que lui pout oela» 

Quel négdqaieurl . "^^ . ,.*^ 

Le C o m t e. ^ 
Quand il en fera temps, il vkiidc^ ici avec v» 
habit plus prop^ que^^tlôi^qu'il ^oit tantôt, il 
n*en faut pas davantage, 

La Branci|b. 
Ceft quelque chofe que Tbabit , 8c je voisbieo 
des gens qui n*ont pasd*autre mérite, Vous lui avex 
t)ien recommandé de ne vous appeller céans qtt6 
Moniieut le Comte , Se non pas fon neveu ? 
Le Çq h 7 Wp 
Qui 
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' La* Bk Àii c hbJ* 
- OdctftqtUâela èft plus de qualité , vous fçatcz 
combien il vous eft important de laiflèr croire pouf 
tout aujourd'hui à' Matcon que Monfieur de Corni- 
âiofï eft mon oncle. Elle me croit par-là un grand. 
pafti 9 Se vous fert de tout fon cœur. 

,; L B , P, Q m; t f • . î . 
Je le fçaî. . . < •/ • t 

IrA. Br:A-;ng H B^'..- -■. '^ 
Oh ! çà 9 Monfieur,. votre affaire ne peut man*- 
quer de réiiffir; la mère eft gagnép, votre onde 
fera la demande, Dorante n*a ici pçrfoime qui par- 
le pour lui, fon pete eft en Italie. ..' : . 

L B C O'M T F» 

Oui^ Commençons par voir la Marquifc* 

S C E N E I I. 

M. DE VIEUSANCOUR, LE COMTE, 
•t A BRANCHE." 

M. DE VlEUSAUCOUR À j74rr» 

V^ Uc veut-elle dire ? 

La Branche. 
Voilà un homme qui fort de fon cabinet > b 
connoiffcz-vous ? 

^ Le c o m* t b. 
Non , il paroit fâche. - - 

Ffiij 
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^4» n WPO^TA.^T, 

M. DS VlÇVSAHÇaUR. 

. FoqrquQÎ voulok ^iflçrer w» fn^Sf .•-. » 
ficur > je b^ voQcei fwviiaur*» 

L « C O K T 9. 

Scrvkctir» fitoofietic» Vous Tcms appocenuiieic 

dé voir MadaiM b Macquiiet 

M. Dt ^VlBU-SAHeOUR. 

Honfieur» je... 

Lb CotAtt^ fè tourna tout tvn coup Sm 
cité de ték Branche ,& lut ^ ^ 
Sçachesifi... 

M^ DB VlBU^ABCOUR. 

Oh, oh. * . 

E' H C a id T BÎ 
Atteodez^ A-t-elIe compagnie , MbnCear? 

M. DE Vl&U$A»€OUJL» 

Monfieur, ilo'ya... 

L E C O M T B» 

Que fait-onr chez elle î 

M. DE VlEU^AIÎI CQUB* 

Je crois , 'Monfîfeur , qu'éHe. . • 

Le Comte, 

Vous ne faîtes que d'en fortir? 

M. D B Vie u s AH c<> uju 
Monfieur , dans le temps que. • • 

L B C O M, T E.. . 

Croyez-voua qu'on puifle entrée î 

M. DE .Vie us Aw^o ur; 
Je penfe , Monfieur , que. » » 
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C M É fi ï s. f4f ^ 

1e CoMTB/è touné» 0H€ij¥0 Cûmm^ 
il a fait* 
S^aeheZy roas, cepencîaiit^ fi eQe eft vifibfe^ 
fcfi..* 

M. DB VibUsXM COURw 

Ouais , il me fatk vitigt queftions , t< tC^tG&i 
pas <|ue }* y réponde. Quel homme éft'-ce ci 7 
L B C a K T B* 
Entendex-votis , Monfieur de la Brandi I 

La Branche^ 
Oui y Monfieur. 

Lb Coa^të^ fmdlg^ * 

Dkes feulement que. . ^ 

M* DE VlBl/SAMCdUlt. 

Juftemem» Au nom de fon valet je connues qœ 
c'eft rRorame dont Marton m^a parle', & que fai 
vu autrefois à la Cour. Ifne m'a pas reconnu. Voici 
pourquoi elle veut dififêrer le mariage : je connoiv 
fa vanité , 8c Fimprudence de cet homme -là; tîr 
chon$ de le faire parler. 

L B C O M T E, 

, Comprenez - vous 7 

La BRAiiCH£.r 
A mirade» Monfieuf : je lui disai ec q/x'H &ut^ 



'•>.: 
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944 L'IMP ORTANT, 

SCENE II L 
M. DE VIEUSANCOUR, LE. COMTE. 

L B C O M T E. 

s\ HT! MonCeur , vous êtes donc encore ici ? 

M. DE ViRUSANCOUR. 

J'ai oublié , Monficur , de dire un mot à Ma- 
dame la Marquîfe. 

Le Comte. 
Potir des aiFaires , fans doute ? 

M. deVieusancour. 
Oui , Monficur , c'cft fur le mariage de fa fille, 
dont j'ai oui parler. 

L E C o M T E. 
Ouï parler ! fort bien. Vous êtes de fes amis , 
à ce que je puis juger ? 

M, DE ViEUSANCOUR, 

Oui , Monfieur. 

L B Comte» 
Son parent , peut - être ? 

M. DE VlEUSAW^OUlU 

Kon, Monfieur; mais je prens beaucoup éCisr 
térêt à ce qui la regarde. 

L E (C o M T E. 
Beaucoup d'intérêt ! j'en fuis fort aife vraiment* 

M. DE ViEUSAHCOUR. ' 

Ellemefiut même, Monfieur, quelquefois rhon^ 



dby Google 



COMEDIE. m 

toeut de me confalcer fur fes affaires* 

L E :C O M T E, 

De vous confultcr ! oh , j'en fuis ravi, Vous êtel 
un homme de poids , à ce que je vois : ai-jc Thon- 
xicur d'être connu de vous ? 

M. deVieusawcour. 
Il faodroit, Monfieur , n'être pas de ce pay9-cî, 
pour ne pas connoître Monfieur le Comte de Clîn-^ 
can , & ignorer fon grand aédit à la Cour. 
Le Comte. De Im main fur V épaule. 
Oh ! Monfieur, je voudrois bien vous y rendre 
fervice. Mon écuyer tarde bien à venir, ne le trott- 
' yez- vous pas ? 

M. DB Vie us A» COUR. 
Ceft , Monfieur , que Madame la Marquifc eft 
' fort occupée du mariage de fa fille. 
Le C o m ct e* 
Cela fe peut. Et vous fçavez, fans doute, avee 
qui on la marie ? 

M. PE Visusakcour; 
On dit, Monfieur, que c'eft avec un nommé..; 

Le Comte. 
Dorante , n'eft-ce pas ? 

M. DE VlEUSAMCOUR. 

Jufiement , Monfieur. «» 

L E C o M T E. 
Vous le connoiffez, ce Dorante? 

, M. D E VlEUSAMCOUA» 

Un peu, Monfieur. 
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Lb Comte. 
Un peu ! veilà <|Lii oie pbk. Comment neth 
' Tes- vous ce mariage ? 

M. PB VlBU9All€OVIU 

Moniîeur..... 

Ltt CoilTS. 
là y là » firaadbefBtnt > firanchexaenr^ 
M# D E ViEirs A»caaR«> 
Peut -^ être ne devrais- je pas.^.. 

I» COM^S. 

Kon, non , f aime qu oft dcTe la vérités 

M. Ji>E VlBUtiSlIfiOU^ft. 

II me fibmUe , Moniteur ^ (}ue Iftadame la MsB^ 
quife. . • • » 

Lb C (îMTfi. 
7*entens , f entens > ne Êiit pas là une grands at- 
liance ; eh 7 

M, nn ViBusAMCO-tfK» 
J*ai ouï dire > Monfieur , que . . •- 

Le Comte. 
Que ce Dorante eft le fils cFnn certan Moff- 
fieuff de Vieufancour 

M. de VlBUSAVCOUH» 

Monfieur. . . 

Le C o m t e. 

Et que ce Vieufancour eft un petit Gentilto»' 
me des plus minces ^ n^eft-ce paaî 

M. XTB VlEUSAMCOU**' 

Monfieur»*-. 
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iMr CoMTe* 
Je fuis f patUctt, xavi é*avok appiU cela de vout;^ 

des; plus minces. 

M. OB Vl£ USAMCOUR. 

Monfieur , tout le monde ne peac pas être auffi 
grand Seigneur que Monfieur le Comte de Clincan. 
Lb CoàxI' 

Oh ! pour cela 9 non. Mais , tenez, fi je ne me 
trompe , ce petit Vieif<ancoiif eft na homoie %^» 
j'ai autrefois donné au Roi 

M. DE ViB us AMC 00 R. 

Vous f Monfieur. 

Oui. Cependant , autant qju'ii m*^en peut {boré^ 
m , c'cft fort peu de diofe que ce Vîcufancour» 

M. DE ViESADCOUB» 

Voye». 

t E ' C O M T B. 

je penfè même lui avoir fiiit donner une Rffî*» 
d^ce en Italie» oii il eft encore. 

M. sieVieusancour* . . 
Il vous a > Monfieur» de grandes obligations. 

l ç, Cqm hb. 
Oui ; mais nous ne fomn>es pas trop contens de 
lui y nous pourrions bien le faire rappeller. 

M. DE V I E U s A 11 C O UR. 

A cecompte-là , Moofieur » vous ne confeillerieai 
donc pa»à Madaoïe la Macquife de faire ce mariage t 

t 5 C Q ,^ T ^» 

Moà 7 oh ^ je n'entre point dans ces petites af» 
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S4t L' I M P O R f A W >T , 

iaires-Ià ; mais fi , comme voiis dites y cQa écoute 
TO$ tcon^eils , vous ne feriez peut-être pas mar de 
lui en toucher quelque chofe en paiGmt , en palËmCi 
enpalTant. 



S C EN E IV. 

jLA MARQUISE, LA BRANCHE, 
M. DE VIEUSANCOUR, 
LE COMTE- 

M. DE ViEusAiicauii iparf. 

PArbleu , voilà un liardi perfonnage ! aE, voici 
pourquoi elle veut diflFérer. . 
La Marquise. 
Monfieur le Comte , je fuis au défefpoîr'de vous 
avoir fait attendre. Vqus vous êtes beaucoup en- 
nuyé? 

L E C o M T E. * 

Oh I point) Madame > f étois en fort bonne coix^ 
jpagnie. " 

La Marquîse» 
Ah f avec Monfieur ? 

M. DBVlEUSASCOUa» 

Oui > Madame. 

L E C o M T B. 

Je vous donne Monfieur , Madame f pour un 
homme de fort bon fensy fie tout-à-faic dans vos 
intérêts* 
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La m au qui SB. 
Jen fuis perfuadée, Monfieur. 

. Le Çomtje. , 
Nous eu é'ciofis» Madame » fur le mariage dil 

JOUE. 

L A M A RcQ U l s E. 

Avec Monlieur ? 4 

M.DE VlEUSAWCOUR. 

. Oui > Madamc.^ 

. ./ . ;... Le C.omt E. 
U vpujs jcn- parlera » . . Madame > il vous, en pac« 
ïera cniomiçe Ijicn ipftruit. 

La MaiI:QUI8E; 
SL^f Moufieur? 

L E C o M T E. \. 
Il n'eft point. 4'homme/ en- France, Madame « 
qui connoiffe mieux vôtre Dorante iBc votre Vicur 
fancour , qus, MQQfie^c,,,^p voilip 

- La MARa.yî>s> 
Vraiment , MpnOeut ,7e le crois , puifquc c'elî 
jkloQlîeur dç Vieufancour lui-mêone. 

Vieufancour ? 

(«A BuA^CHf.. . 

Ofa ! oh ! . . 

L A M'A H-Q V > «S* ^ 

j Qtf efircc pi', Monfieur ? 

^ / M. DP Vibusakcour; 

< On vous le dira , Madame. Monfieur me Am^ 

Mit ici certains ^yU, ^ jç n'^î piys i^ncçire eu Ij} 
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(emps de le remecçi^ de la Réfidence ^u il .m*a fait 
donner en JtaUeu 

h à, M&K<tutsB. 
Qaoitcen'eft pal Monfienr/ 

Monfieiir , Madame l ilnt me connoic Deule- 
ment pas. 

Eh ! doucement, Monfieur » doncemenr ? fol- 
lement pas ; voilà' une l^eUe fttpercherie que vous 
me &ites. On ne vous cornioSt pa» , c^eft ttfi gratid 
fnalheui » on ne vous connolt pat ; cela fe pour* 
roic fans mirade. Vous me te (fifiez tantôt yous* 
pnème # Madame ; il nous pai& tant de gens 6h 
vant les yeux. . , • 

Il A Màik^uise^ 
' Jleft vrai. 

M. *« Vî^ VsÀifttovk,' ' 

<Ji^uoi? Monfieuc:^* 

He' bien , quoi , quoi ? eft-ce qu'il n'y a pas d'aire 
tces Yieufancours ? prétende -tous ê^re aun^udd 
le feul de ce nom ? 

M, DÉ yiÉ0SAM%l^U|U 

Non , Itfooiieur ; mais. . . 

lé cùAtEy 

Hé bien , mais , mais. On parie deé autres f m 
parie des autres. Tenez, Monfieur j punquc Mon* 
jSeurMe dit , je veux bien le croire ; mais parbletrje 
^eroîs quafi enp(«e d&'MfVXïkf^tiàmçt cm 
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C O M E D I R ,y,: 

jS vous voules que feu jure. » . 

M^ 0£ VlfiUS AjNÇiOirJU 

Vous oferies m^Pi^e;. . • 

Le C o M T E> 

Tout beau , MonCeur , tout beau ; fôferoîf » 
!*oferois. A qui croye^-y.ousfsurler? ^ri£cm8-là^ 
s*il vou$ pl^f brifbns-l^ , foierois. 

M. PB VlBUSANCQUR^ 

, Eh bien f coi « Monfietsr,briipns-là donc , je vosf ; 
prie f fpw^ le i;^^^ que novs c^oni à Madame. 

Le Comts^ , 

Qae ai*iaifotte , après tout , Madaioe , que ce 

foit moi , Qix quelqu autre Seigneur de la Cour ? Je 

rois , Monfieur , que vous croyez que je fuis c^u^ 

iijiu'on vous a rappelle. 

M. o^ VifiesAMCoua. 
YcHis • Monfieur ? 

Lb C ourn. 
Je vous jure , Madame , que je ne m'en Aiis p^ 
piêW. ^' 

M. D B V I B U 8 A M C O j; R^ 

Oh , je n'en doute pas. 

La Bravçhb. 
Ni moi non plus, foi d'écuyer. 

L s Ç o M 7 e. 
Je fouhaiterpis , palfan^leu , que vous fuiEea eiî? 
core en Italie ; & fi j'ça étois frû^ pn ypu^ y reife 

rcuptt tpuH-rhçitf fp 
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3J» L'IMPORTANT, 



SCENE V. 

M ART ON, LA MARQUISE, 

M. DE VIEUSANCOUR, 

LA BRANCHE. 

M A R T o N A» Comte. 

MOnGeur, un gros homme à miantcau noir , 
ronge de rilage, aux manières brufques, fort 
de votre appartement. Il vouloit entrer ici pour 
vous parler , je lui ait dit de vous attendre à la 

porte. . 

Lb Comte. 
Je vois ce que c'eft. 

La B r amchb. 
Ceft , fans doute , Monfieur , le fecretaire^de 
cet AmbaiDlkdeur que nous venons de voir. 

L E C O M T B. 

* C'eft cela même. Voyons ce qu'il veut , Ma-, 
dame » je fuis votre très-humble ferviteur ; bonjout, 
Monfieur le Réiident. 



SCENE 
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S CE NE VL 

M. DE VIEUS JTN C OUK, 
LA MARQUISE, MARTON. 

M. DE VlEUSAHCOUR- 

MAdame , Madame » Si vou» vous amufîez à cet 
homme- là , vous pourriez y être trompée» 
L A M A R Q 1 s è;. 
Oh Î^Monfieur^ je fçai de bonne part qu il a 
beaucoup de crédit à la Cour ^ il a fait mettre moi» 
Chevalier aux Cadets. 

M. DE ViEUSANCauït, 

De plus fins que vous , Madame, y font pris toui 
ïès^ours. Les gens de ce caradtere c*i fdrft'bîen ac- 
croire à qui les veut écouter. 7 
. M A K T b' F.. 

£a pclfc foît te Réfidehr. .•."*; 

M. DE VlBUSAWCOUK. 

i Non 9 VtàdaLtne , aprèfs tes engageniens que vonr 
sn^z pris àvec> noms^, & tout ce que mon 6b m*a: 
ëdir > je ne puis pasineperfoader que vouspeaCez^àt 
nous manquer de parole. 

L A M A R Q u I S E, 

• Oh f nonaflurément, Monfîeur, 8c maç^otc 
Taut un contrat , tout le monde vous le dira» 

M A:» T o H à faru 

• Nous voilà à recommencer^ 

Tamc ÏU G g 
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M. DE Vl« 08 AMCOU R, 

Adiçu donc. Madame » je fuis dans quelque in^f 
patience de vx>ir mon fils. 



s C E,N E VII. 
LA MARQUISE, MARTON, 

M A & T O H» 

IL y a Iong*tfn9p9, M^d^^a^^ que cet Bomme-Ià 
h'a.eeéà la Coui kû oonnc^t fort mal' Idûnfieuc 
(|{ Comte, 

La m a r q u 1 9JU 
Oh ! je le.voû^ bîep.. . . 

M A R T O H.' 

Vous net luî.ave?.» bm dpur^ » parle: ainfi que; 
pour Famufer î 

L A:: Ma RQU1'« E. 

Ah ï Manon , je fouhatteroit.de tout mon csat 
de pouvoir donner Marianeià Monfieu^ le Comte; 
outît Toilà Moniîeut de Vieufancoufcàâriyé,. ma 
fille» i qui fea ai d^padi^> «orac^ ostfêmfir 
ment allarmée; jctt£nÂleqa^dfe|Bi8Ltoaibp..nii^' 
lade* - i 

M A R T a ».' 

Bon, maîade ; elle fe portera bien mieux d*^ 
poufer un Comte. 

La Marc^u'i^f. 

Non , Marron , je vais remettre le ca&ne dans 
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(cm efprit , en lui accordant ce qu'elle défirc. 

M A R T a Nr 

La pefte foit de ta folte. Oh ! je vois Sien- fjueff 
je ne broiiille les amiaiis , je n'avancerai rien. 



S CENE VIIL 

DORANTE , MAKI ANE» MARTQN. 

M A It T a Utr 

LEf voîciV Ife me paroifltttt avoir" quelque dïofe 
à démêles enfemble ; voyons un peU* de qqoî 'à 
ifagir. 

DO'R AHTffr 

Vous m'en Éiitci donc unvmyficre T 

M A K i AVE tenant un hilUt a la nmin i ^^ 
Dorame veut voir»' 
Je ne puis pas^ vous le laifier Ure^ 

Tout de bon ? 

Mariant 
Tout de bon. 

D O^ R A N T H» 

Je vous en prie. 

M AJCl AU Ri i! 

Konv - î 

DORAMTFr 

Je vous en^ conjurer 

Digitizedby Google 
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Mari AME. 

Non , vous dis- je. 
/ Dorante. 

Si vous m*aimiez , Mariane» vous ne me refii* 
leriez pas cette grâce. 

M A R I A 11 E. 

Si vous m*aimiez , Dorante , vous ne me preffi:^ 
fiez pas davantage. 

D O R A H T H. 

A ce que je vois , Madame » vous avez des 
feaets pour moi ? 

M A R I A M E. 

Je n'ai point de fèaets , Monfieur ; mais f^ 
mes raifons. 

Dorante. 

Vos raifons , eh. . . fentcns. 

M A R I A M E. 

Entendez, . . ce qu il vous plaira. 

Dorante. 
Je vois. . . ce que j*en dois croire» 

M A R I A N E. 

Croyez ce que vous voudrez. 
Dorante. 

Mariane. 

M AR I ANE. 

Dorante. 

Dorante. 
Si près d'être votre epouz^ vous pourriez tnt 
traiter autrement. 
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M A R I A M E. 

Si près d*étre votre époufe » vous pourriez avoic 
plus de complaifanccr 

-Dora» t b. 
n n*y a donc rien à faire? 

M A R I a M E, 

N'cft-ce pas affez dit ? ' 

Dorante. 
Eh ! bien. 

M aria» E. 
^Quoi î 

Dorants» 
Adieu. 

M A R I A » B. 

Adieu* 



S C E N E I X. 
MARIANE, MARTON. 

M A R T O ». 

OH.Î oh ! Madame , voili un adieu bien 
brufque. 

M A R I A » E.^ 

Il reviendra bientôt. 

M Jk K T o ». 

Qu'y a-t*il donc ? vous ne. me dites rien. 

M A K I A » E. 

Que veux-tu que je te dife ? II eft entré dans le 



dby Google 



jf» riMPCJRTASrT, 

temps que j'éCTivotS' ce hiltet: il a demmntTé à Te 
itok, je ifaîpa8tv:oulu4il «nr a pria de Tombrage ^ 
îe m*en fuis offenfée ; nous avons ea q^wlqtie gir 
coterie» il fore comme cuivoiA, 

Il a tort. 

Ma RI' AV. r.' 
Pourquoi voutok lice ce quo j^écrii? 
M A IL T o »- 

Ceft être bien corieuai. 

M A R I A M B* 

Et encore malgré^ moi. 

M A R T a K. 

Voyez ; c'efi toat ce qail pourra feire qjiafld' iï 
fera votre époux^ encore feudra^ t^il voir. 

--J4- A R r A N B. 

Cependant > Martpn,.tu le ijpds ,. c'eft le Billet 
que ma mère m*a commandé d^êcrite à Gléonte y 
pour le prier de ne me veni» plus, voir.- Tien», v» 
le rendre promptement. 

M A R T o 11.^ 

Il n'y a point d'adreflc; 

Bit A R I. A » H. 

Je n'ai pas eu le temps de la mettre;. Tu i^i^» ^ 
q}û le donner , vai 



^ 
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s G EN E X- 

Oui r ttft biDet de fa propre main: (àsi9.adrei&M 
pour on bonmiaavec qui oo^ la- dsveii: marier^, 
auq^uel elle donne congé, ..• Je iuis caâeulè ^ moir- 
tour, moi, voyons, 

,munt. 

On avoit parlé^ 'Monfîet4r , ig hmul marier enfimf' 
iîe : ma mère a changé de dejfimr j'en fuis fâchée;; 
elle m* a commandé de vous écrire 9. four vous frm> 4^- 
ne me venir plus vohr^ 

Oh r fi j'ofoîs., te . beau^covp à fiife en faveur db 
Comte Imafe Tapefte, ff oavenbitâ?Ie fgavoir..,..- 
Allons, point de tentation^ 

s C E KE XL 
. MARIANE , MARTONv 

M A RI A NE.. 

AH IMartotr, je fuis bien aife que tu ne fôiè^ 
pas encore fortie. Je viois de faire réfleinon > 
que je pouvois peut-ftre avoir tort dans ce qui s'cH 
palTé ici avec Dorante » je ne ircux tien avoir à 
me reprocher^ ^ 



dby Google 



^ riHPORT ANT» 

M A RT O M. 

Auriez-vous cette foiblefle ? 

M A R 1 A M E. 

Ce n*eft pas une foibleiTe de revenir quand os 
peut avoir toix. Je veux que tu pafles chez lui , 
comme de ton pur mouvement» & que tu lui Mes 
voir ce billet avant que de Failer rendre à Cléoo* 
te. Si après cela Dorante. . . Le voilà qui revient, 
je me retîire ; je ne veux pas être préfente à ÏVfdBr 
cage qu'il remporte fur moi» 

M A R T O Hr 

Le lui donnerai- jér ici ? 

M ARIANE.. 

Oui f donne-le lui.. 



SCENE XII. 
DORANTE, MARTON: 

D aR AiNTB.. 



E: 



«Lie me fuît f 

M AKTOv affeSam une' mmetrtfle y eonf 
me quand on porte une méehoM 
nouvelle^ 
Ceff, Monfîeur,que vousTavesi quittée toiit> 
fheure aifez brufquement. 

Dorant b. 
Hyas^r tu le- vois;. Je n'ai pu feulcmenr fortit 
i^tt logis pour aller voir mon perc qui eft arrivé ,> 

* ce 
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ce qu'on m*a dit. Je n*ai pu tenir un feul moment 
fans la venir revoir. Que te difoit-elle de medo9- 
ner? 

M A K T o V du plus trtfle. 
Ah ! vous Tavez ouï ? Ce billet » MonGeur. 

DoRAKTB le prenant. 
Elle m*écrit ? donne. 

M A R T o M. 
Moniteur , elle m*a chargé de vous dire.que.»* 

D o R A M T B. 

EUc reconnoit , fans doute , le tort qu'elle a. 

M A R T o M* 

Monfieur, je vous dis que. . • 

D o R A M T s. 
Attens, attens , voyons comme elle s'en jufiifie. 

Martonà part. - • 
Oh , puifqu'il ne veut pas m'ccouter , ce ne ferj 
pas ma faute s'il prend le billet pour lui. 
Dorante après avoir lu* 
Ah ! Ciel. 

M A R T o N. 

Moniieur. . 

Dorante» 
Ah ! jufie CieL 

M A R T o M. 

Mais > Moniieur , fi. . . 

Dorante. 

Quelle perfidie , jufte Ciel ! quelle perfidie T Ai- 

/abîen lu? recomrncnçons. On avait parlé 4e .npuj 

marier enfemhle^ Hcla^t je m'en étois flatçeV Ma 

Tome IL Hh i ? 
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tnere é cluaigi dé d^m. Je ne m*en fins qâè trop 
s^ipefçA. feufaU fichée. Avec qadk ficoidenr eUe 
le dit ! elle ne ni*a jamais aimé. EUe m*a conmu»^ 
dé de vous émn, pour vota frièr dene^ne venir fks 
voir. Maki Km t* Non , perfide » je D*y tùsam 
jamais le pied* 

M A R T Ô F. 

Mais , Monlieur , fi vous ne voulez point écoo* 

Do&AKTE. 

Que vevt'tnque j'écoute, quand elle m^^flâffiflC 
jde ùi propre main ? 

M A & T o «, 
Ce billet, Moniteur... 

D O H A M T E. 

Eh ! n'ai- je pas ouï qu'elle t'a dit de me le doa«- 
ticr? 

M A R T O K- 

Il eft vrai , Monfieut : mais fa mère. • « 

D R A M TE. 

Sa mère I Ah ! voilà Ipôurqu'oî Mariane n'a pas 
voulu la prcffer fur notre mariage ; voilà pour- 
quoi elle n'a paS ofé.mettre'elîe - même ce WUet 
entre mes mains; & voilà pourquoi , encore tonu 
à-rheure elle a foi , 4atis te Ihoment qu'elle t'a dit 
4e me le donner. Ah ! Mariahe , Mariane, je nç 
luérijioi^ pa^ d'êtte traité ^c la loite, 

M A R.T 9 K. 

. lïe l'emportez dpncpas, s'il vous plaît, afiû 
fluç jç'Ie . fende. , . . - 
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i Ail ! tioDS ijfiot vtvm àçn avoir qui me puifle 
faire fouvenic d*une infidelle. . . 

M A K T.a'vjèule. 
- Il s'eft onfdrféde lui-iiQèae ; ^e n'idiion à mere- 
frocher. Il n'a pas voulu m'enteadre > tant fkfom 
lui. Laifibhs couiei Feau » & fervons-nous adroite- 
4»eÀc de ce. que le h«iacd ^ oommefieé de faice pour 

nous. . . :. . . 



se EN E XIII. 
» M'ARIANE , MARTON. 

' M A R I A M £• 

QXrai-jc.cnçeiKhiî.qu'avpft I5;orante.?il mefem- 
ble qu*il faiibit ici beaucoup de bruit. 

mi A R T Ô /H. . 

Je ne f$ai , Madame , ce qu'il a mangé» . 

Ma ri a v tE. 
Lui as- tu fait voir ce i)illet ? 
Ma r t o m. 
Il Ta tenu quelque temps entre Tes mains. Il étolt 
fi eii colère > que je ne crois pas feulesient qu*il t'ait 
regard^, 

M A.R I A M E. 

Mais ne lui aS'-tu pas dit. . . 

M A R T o M. ' '^ 

Bon, dtf , eft-cé qifilVeur rien écouter! 

M AR^l À N B.' * 

Ah l Marton» il me foupsonne^ieat'^tre de Mi 

Hhij 



dby Google 



3«4 L'IMPORTA NT, 

avoir (hppofé un autre billet à la place de celoi 
qu*il m'a vu éaire. . ' 

• M A R T o V. i 

Par ma foi , Madame > j'étbis en pwie 'd*bit Ve* 
npit ÙL colère ; mais je ctois que vous Tavez devind 

M À R I A M r. 

Seroit-ce un prétexte poiur fe d^ager ? Voici ma 
ma mère , ne lui dis rien de nos dii^rends. 

SCENE XIV, 

LA MARQUISE, MAR^ANE, 
MARIO N. 

La Marquis b. 
KJ U'avez-^ous , Mariant ? vous êtes criâe* 

M A R I a « £• . 

Pardonnez-moi» Madame. 

La Marquise, 

Non, vous n'êtes pas tranquille, ma fille. Do- 
rante fort tout en colère , Se j'ai même vu de la 
fenêtre qp*il parle à fon père avec beaucoup d^àno- 
tion. 

M A R I A M E. 

Avec beaucoup d'émotion ? ^ ! que puis- je ff a- 
voir , Madame. . • 

. La M ARQU I SE, . . 

Croyez-moi , Jjïarianc, vous feriezplus ïicurcafe I 
^vec le Comte. 
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M- A H I A W Éi 

Oh.! Madame, je vous dirai , quand il vous plaî- 
ni, tout ce que fat à démêler avec t)orante: ce 
font de pures bagatelles; Il feroit au defefpoir fi vous 
lui manquiez de parole ; & C vous aviczlapcnfée dç 
me donner à un autre , je ne fçai , Madame , fi j'au- 
rois la force , ou fi je ferois en état de vous obéïr , 
fans qu il m'en coûtât le tepos de ma vie. 



s G EN E X V. 

M. DE V I EUS A N C O U R, 

LA MARQUISE, MARIANE, 

. MARTÔN. 

M. DE VlBUSAKCOUR. 

3E viens vous dire , Madame , que nous vous 
dégageons de votre patole. 

M A m A M 1. 
Ah ! Ciel. , 

M. D B. V 1 BUSAMCOUR. 

Et que vous pouvez donner Mademoifelle i qui 
bon vous femblera. 

La Marqumb.- 
Monfieut , vous me l&ites un vrai plaifis. 

Mari a h e. 
Ah ! Marton. 

Hh iij 
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M A H T O Ji« 

. SfadaoM. . 

M. 'D£> yi£u( Aieouit» 
Je fais votc« foiviieur. 

■ I I II m ■ ■' Il , i-< ÉMJ W t n i M^^»^*— fc<lMM^Ii*« 

SCÈNE XVI. 

LA MARQUISE, MARlANEi 
MARTON. 

M'A R I A N E rèntfant en pUuraut. 

POtt il peu de cho£b I rinfldéle ! il ne dietcbdi 
qu un pïétcxtc. 

M A n T o ,k;. ■ * ,. 

Courage , Madame, le ptus dhScile eft &it. 

La Marquise, 
Saivons ma fille , elle me £aic pitié en Yéax oii 
jf la vois. - - - 

Fin dn tnifiimt AÛe^ 
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ACTE IV. : 



SCENE PREMIERE. 

M. DE CORNICHO N § 
LA BRANCHE. 

M. DE Corhichoh. 

C^Eft un peu précipiter lei chofts » que d'aller H 
vice faire la demande de Mariane pour soot 
neveu, 

LaBrakche. 
Marton nous a £aiit dire > Moniteur » que la chofe 
preflb. La Marquife efi une de ces femmes qu'il 
faut prendre entre bond & volée. 

D s M. C O R K I € B o K. 
Tu crois donc qu'habillé de la force je puis alIec 
faire cette vifire ? 

La Brauche. 
Oh ! Monfieur , paré comme vous êtes , vou^ 
pouvez palTer par coût, fj perds an onde : maid 
à la bpnnç heure. 

M.deCormichok. 
Quand je veux me meccre un peu proprement^ 
voiS'Cu > je le f$ai faire encore comme un autre. 

Hhiiij 
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: LaBramche. 

Oui, Monfieur, vous voilà à miracle: il n'y a 
que ce plumet qui fe rcffçnt encore un peu, cerne 
fcmble , dés fatigues de Tarrierêban. 

M. DE CORM TCH OM. 

Il n'eft que trop bon. 

.La Branche V arrêtant. 

Attendez , Monfieur. Pour parler à la Marqiiifc, 
jl faut commencer par Marton : elle m'a fait fignc 
qu'elle alloit venir. 

M. DE CORMICHON* 

Attendons^, la donc. 

La Branche. 
On ! çà , Monfieur , foùvenez - vous bien au 
«noins dé ce que vous avez promis à mon maître. 
M. DE Cornichon. 
Et quoi? 

La Branche. 
De ne Tappeller céans que Monfieur le Comte, 
te non pas votre neveu. Nous avons afifaire à une 
femme gloricufe , qui fur cela romproit toncnerua 
inariage. 

M. DB Cornichon. 
A la bonne heure. Quoiqu'il y ait en cela quel- 
que chofc à dire , je veux bien encore avoir cette 
complaifance pour mon neveu. 

La Branche. 
Dîtes, je vous prie, pour Monfieur le Comte» 
afin de vous exercer. 
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M. DB CORM ICHO V, 

Four Monfîeur le Comte, (bit. 

La Branche. 
Voilà qui eft bien ; quand vous parlerez ainfi V 
Monfieur , à la Marquife , du grand crédit de Mon- 
fieur le Comte» ayez la bonté de lui bien dire. . • 
M. n E C O R H I c H o M. 
Oh ! pour cela , ne t'attens pas que je rentretien- 
ne des chimères de mon neveu. 

La Branche. 
De Monfieur le Comte » de grâce. 

M. deCornichon. 

Je le dirai quand il le faudra. Vo%-tu, je change 
d^habit par complaifance» mais non pas de cœur » Sc 
|e ne f(ai dire que la vérité. Je ne parierai poue« 
tant que bien à propos pour les int&êts de mon 
neveu. 

La Branche. 

Vous voulez dire de Monfieur le Comte. 
M. D,B Cornichon. 

Eh bien , eh bien , foit ; mais en un mot > je 
ne veux tromper perfonne. 

LaBranchb. 

Eh ! Monfieur , en fait de mariage , trompe qui 
peut ; on ne dit jamais de part ni d'autre la pure 
vérité , c>ft aujourd'hui'Ia grande mode , informez- 
vous-en. 

M. DE CORKICHÔN. 

Je me moque de la mode quand.rkt>niieiity eft 
intérefTé , 8c je ne puis fouffirir en cela ce .que fittC 
mon neveu. 
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La Branche. 
Mais , ina:is , Moniteur » vous ne ronlçz doocpa! 
dire Monfieur le Comte ? 

M. OÊ CoAKICHOir* 

Qn'miporte à préTent ? Je te dis (|ae mon nereu..* 
La Bramchb. 

Oh ! il ne dira jamais MonfieiH le Comte. MaiSf 
ft» voici Marron. Là, Monfieur «mettez -vous un 
peu fur Votre bonne mine. Je vai« dire à Monfieuc 
le Comte de fe rç&dre ici promptçment. Souvenez- 
Vous de Monfi^r le Comte# 



S C E N E I L 

MARTON , M. DE CORNICHON. 

M A R t O K* 

Tandis que M. de Cornichon fe féipie 9 ir s*ep^ 
en vieillard dans un com 

ÏLs tardent bien à venir faire demandffna îM^ 
trèfle , je leur ai pourtant fait dire que la ciioâp 
preflb. Mais voici Toncle de Monfieur de la Btan- 
cke ; que vient-il faire ici ? 

M. t>8 Co&mcitoii. 
Voilà donc lafifle qui eft dans les im^ltsdemoii 
neveu ? 

. Mj A R T.o B à fart. ' 
Vôiidroi^>on fe&nrir de luiptfui cela ? i la tot^ 
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M. DE CO&KICH O JC 

Serviteur, Martoru - 

M AR, t o. it< 
]i|oaGçur»Je fciis vQttQfertiàitte. « 

M. DE CORKICHOW. : 1 

Mon neveu in^a dit que tu es de fes amies. 

M A & T o a. 
Moniieur , H vous a bien dit la vérité* . > 
M. DE C^oR* it: flOH. 
' Et^'Je dévois te parler du deflëin ^u^il a. 

M A R T O N. 

Votre neveu > Moniieur, 6c quel deffein a-t*ilf 
Clivons plaît? 

" M. DE CORMI CH OM. 

Etva, V2i, jefçaî.tout. , . ,^ 

• ' M A R T p K. , , ' " 

Je le aois, Mohfieur. ^ ^^ 

M» t> £ CORMICHOV. 

Je parle du defiefin qu*il a de fe marier» 

M A R T o M. ^ 

Oh, Monfîéur , c'cft beaucoup d'honneur^ ff4ir». 
Celui ci me vient demander ,. moi ! 

• M. DE CORKIÇROll,,. ..' -^ 

Il m*a dit auffi gu'il faut fe^ Repêcher', 8c que 
la chofe prefle/ 

M A R T «• 

Je ,yQus, deJJiandè.'ps^doff ,. Monfieur, nous n,'a- 
Wnsavifcûûc tatfôn qui hOus obUgc^à rim préci- 
piter. 
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M. DE Cornichon.' 
Et là » là 9 ne fais pas la fineavec moi. 

Ma r< t o h. 
Il n*y a point ici de là f là , Mofifîeuf 7 je faîd 
fille d*honneur« 

M. DBCt)RMICHO|l. 

Je le fçai bien ; mais quand c*eft pour un mariagei 
on peut. ,. 

M A m T OH. 

On jpeut ? Oh ! II n*y a point de 'marî^ge^?)! 
tienne , je fuis votre fervante. 

M. DB CORMICHOM. 

Parle-moi autrement , je te prie , je t'aflure qoe 
tu trouveras ton compte avec mon neveu. 

M A K T o M. 

Oh ! Moniteur 9 je Tefpere bien ainfi. 

M. DE CoiVMICHOtl. 

Oh , çà , j'en vais donc parler à la Marquife. 

M A H T M. 

Pourquoi faire? 

M. DE CORKICHO.K. 

Four lui demander fon confentement. 

M A R T o »• 
Gatdez-voùs en bien. 

M. DE C o R M I c H o »• 
Que je m'en garde bien ? 

^ M A R T M. 

Sans doute , Monfieut» la Marquife fe défieroit 
de moi après cela. 
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M. OE Cor vie H ON. 
/ Mais QOUiB ne pouvons rien faire fans fon oonfcn*^ 
içmcnt. ' 

M A R T o M. 

Je vous demande pardon > Monfieur > vous aV 
vez befoin que du mien. 

M. D E C o R M I C H o N. 

Que du tien î 

M A R T o N. 

Afiurémem > je ne relevé de peifonne. 
^ M. deCorwichom. 

Que veux-tu dire f 

M A R T o W. 

Je veux dire, Monfîeur , que je n*ai ni père, ni 
mère. . r -. 

.M. DE CORMICHOK. 

Je ne te fcomprens point. 

M A R T. o w. 
Oh, puifqull vous faut tout dire, fçachez , Mon- 
fieur, que j*ai trente ans pafTes, 6c qu une fille à 
cet âge-là, . . 

M. deCôrnichok. 
Oh ! bien , parce que tu as trente ans , je n*îràt 
pas demander à la Marqulfe. . . 

M A R T o in. 
Vous n*irez pas , Monfieur , 8*il vous plait* 

M. DE COÏINICHON. 

Tu te mocques àe moi , je veux lui aller ferler ^ 
jéTai ptomis à mon neveu« 
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M A & T O «^ 

-: Votreneyeiieftiinfou. Vom pVÂAoerés pets a(- 
(urémofic » vous gâteriez Taffiiire de M, le Comte;' 

M* OR Co&llItBOM, 

• 03a» t ^e reut dire ceci ? 



SCENE Mt ^ 

tE C0MTE, LA BRÂNCHÏ, 

M. DE CORNICHON, 

MARTON. 

L E C O M T s. 

COmme je Ms perfuaclé , Monfieùr | ^u*on vous 
aura parfaitement bien reçu ^ . • 

M. DE C o R ji I ç H a ^r 
On ne peut pas mieux.. 

L P C O M T E, 

J'ai crû que je pouvQÎs venir, faoé attende au- 
icuneréponfc. 

M. DE COEllICilQII» 

Vous avez fort biçn fait. 

LeComtx^ 

Eh bien , notre affaire ? 

M. DE COKVlCVO^jf ^,. - 

^ II faut en demander des nouvelles à ce^e.filTOf - 
h n. <5 Q M T b/ 

Comment ? 
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M. D B C O R M I C H O H^ 

Elle eft fondas VOS i&cécètstvt^imene;. . 

M A R T o «* 
Oui , &ns doute » MonSeiur » fy fuis^ 

M. DÉ COKMICHOM^ 

- Oui ; mds tlle h*« pas troulu que }« fok enjjïtf 
feulement pour parler à la Marquife^ 

h A B>il A M t H £ i pAK^« 

iUi ! il tCMst j^u dke ISofifkar le Comiiep.: 
L B C o M T ^. 

. Mais qu'eft- ce donc qae tout ccpî » Manon , 
qu eft-ce ci? fc jouç-t-on de moi ? ell-çe ainfi qua 
lu me (ers ^ 

. M A K T o M. 

*Monfi^f , }e tous fctvirok fort mal , fi en féi^t 
o\x font vos aSàites » je foui&ois que Moniteur de 
CornidMm m*aflk demander ^ izioi^ à hUê!^<fnSf 
pour MofifieuK foii neveu. 

I.A Bu AVCl^B 4 p^f^ 

JL'y voilà. 

L E C o ic t ^« 

* Taltât dertiander , toi ? 

M. DE CpRNIjCHOH i p4ftf 

Ah ! je vois. .*. 

La Bb^avchb^ p^^r 

• Ilft'yatitn de gâté. Attendez, Monficiif ; ëcotn 
te , Marton. Il y a ici du mal entendu : Monfiei f 
n'eft venu ici au inoins que pour demander Maria- 
ûe pôm'a|ai>fic«tlç^Comtc, V^yus gâteriez tout. 
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M A R T O ». 

Ceft ce que je lui difols. 

Le C a h t b. 

Oh » çà » Monfieur > prenez donc la peine de roir 
la Marquife ; puifque me voici > j'attendrai. Dé- 
pêchons, Marton » dépêchons, ces longueurs corn* 
lne^cent à me déplaire , cela me fâche. 

M A R T o J|. 

Oh » Teaez., Monfieur, je vais vous £ûre padet 
àeUe. 



SCENE IV. 
LE COMTE, LA BRANCHE- 

La Braiïche. 

OSerai-je vous demander , pnifqae vous venez 
du Palais , fi vous vous êtes informé du pro- 
cès de Madame la Marquife , qui fe doit juger au- 
jourd'hui? 

L B Comte. 
Je n*7 ai pas fongé d*abord; j ai eu autre cbofe 
en tête ; raaisdepuis j*ai. ... 

La Branche. 
Je comprens. Moniteur, vous êtes allé commu* 
nîqu'er votre mariage à vos créanciers , afin qu-ils 
demeurent en repos. 

L £ . C o M T £. 

Sur cecte efpérciaçe aucun ne bougera , ils me 
Tont promis. 

SCENE 
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S CE N^E V. 

J.A MARQUISE, M- DE 
^ CORNICHON, MARTÔN, 
LE COMTE, LA BRANCHE. 

LaMarquisb« 

J\ H ! Monfieur le Comte, j'allois chez*voat.I 

Le C o if t e. 
' }ë m^eiî ftiis douté , Madame y j*ai voula' vous 
prévenir/' 

LaMarquisb. 
Vous me faites beaucoup d'honneur. S|pnfieur 
peut vous dire avec quelle joye j'ai d'abord accepté 
la propofition. 

«L B Comte. 
Oh ! j'ai bien cru , Madame » qu'elle: ne vous 
déplairoit p,as. ' . ^ -. 

M. DB CornichôhJ 
Il eil vrai» Madame, qu'on ne peut faire les 
chofes de meilleure grâce , & que n^on ne..* . 
L A B R A'B c H E £? tirant à fart. 
Monfieur le Com<e. . 

M. D B C O R iri C H O K« 

Et que Monfieur le Comte eft fort heureux* 

La Marquise. 
Tout le bonheur. eft de notre côté, Monfieur le 
Comte , je ne me fens pjiS de joxe, . ., ;. * 
Tome II. ' 1 i 
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Ceft que vou8 êtes bonne « Madame , 8c j*aime 
à faire plaifir. 

Four moi «Madame, je fuis bien aife de m*êtf( 
f encontre à Parts, pour 'me Trouver auié fi&ces:.. 
L X B^^nt'H'E te thrant par Je knttti 
De Moniieur le Comte. 

M. DR CORMICBOH. 

De Moofieur lé Comte. 

La MAvR^u.i&tt. 

. Nonfc ks ferons, MdGeùrs , «pand A TOùrplafra. 
Afin que ma joye fut parfaite , je fouhaitemsfeti' 
lement que mon procès fut jugé ;: â faut que j'eo: 
Toye ç^ez mon Pcocureur. 

L E C O M TiS* . 

Il n'eft pas befoin , Madame. 

La. Ma«. Iïuis.E. 
-Oommeiit :» Monfieur ?.. 

L E C o M T E. 

Je viens da Palais. 

La MAJicti7is<* 
Du PsiiaÎB » Monficiur?: - 

L E C ID IC T s. 

Oui, Madame. Un Duc ffe mes indfltieSj qui 
m'eft venu vôk ce imacin ,'^'avoit conjuré inftam- 
ment tle m'y cendre pocrr foIUciter «m |Nroccs qu'il 
y avoir, je lui ai^fairfon affaire iur le champ. 
La m ÀR^Joi'ss. 

Sor le efaamp) K^^dBeurl 
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L B Comte. 
Oui , Madame. Votre Froamur afa dit que la 
"Totre ^cok fer le bureau ; qu*elle écoit délicate c 
mais que pour peu que je voulufie m'en oiêler..* . 

'La MAH'QiriSB. 
% EoÈn y Moufieur... 

L B C o M r B. 
Enfin , £Eiut-il le demander , Itladame ? Yoift 
votre Arrêt» voilà vot«e Arrêt. 

La Marqui SB. •' 

Pai gagné mon procès ! 

L B C O M T «. ' 

£Jl» xûx* xûi^ p a rbleu ^ f'eufle4Mea «oulu voit 
que non , j'eufie bieio voulu voir qu^ non. 
La Marquise, 
Ah ! Mooiieur ! 

M A R T O B* 

Cet homme-là gouverne le Parlement. 

La Br.a)9Che. 
Il y a autant de crédit qu'à la Cour. 

Le Comte. 

Quand vous aunez vous-même diâé 4* Arrêt. Si 

4*on 7 a oublié quelque chofe 9 vous fi*avez qû*& 

parler , Madame 9 vous n'avez qu à pàrter^ - 

La Marquise. 

Marron, envoyez vite quérir le Notaire. 

M a R T o N. 

Ne faut-il pas dire aufli , Madame, à votre In- 
.tendant 4*aller quérir les deux ceat42ÛUe:Imesl 

luj 
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La Marquise. 
Oui. Allons , que par le mariage de ma fille je 
m'acquitte au plutôt envers Monfieur le Comte de 
toutes les obligations que je lui ai. 

M. D B Co&MICHON. 

Serviteur , Madame , je vais me débaraffer da 
quelques afiaires , pour me trouver au mariage de 
.Monfieur le Comte. 

La Branche. « 

Oh ! l'y voyà, 

M. DE Cornichon. 
Serviteur, Madame. 



SCENE VI. 

MARIANE, LA MARQUISE, 
LE COMTE, LA BRANCHE. 

La Marquise. 

"y Enez, Mariane. Après tout ce que Monfiear 
•le Comte a fait pour nous , nous lui devons 
^çore le gain de notre procès. Il faut auioutd'hai 
même faite les noces. 

M A R 1 A H B, 

Je venois vous fupplier , Madame, de me don- 
net encore quelques jours; Monfieuf ne s'y opdo- 
fcra pas, fens doute? "^ 

Moi, Madame î oh'l je ferois'au defefpoir de 
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vous déplaire. Cependant, Madame» je crois qu*il 
feroit à propos de ne pas différer , pour prévenir 
les obftacles qui me pourroienc furvenir du côté de 
la Cour. Vous comprenez bien , Madame? 
La Marquise.» 
Oui» MonOeuiu 

Le Comte. 
Les petites gens , Madame, comme. • • comme. . • 
ne noiâmons perfonne , fe marient quand ils veu- 
lent. Se comme il leur plait; mais pour... pour.,, 
qu'eft-il befoin que je m'explique ? 
La Marquise, 
Ma fille 9 vous n'y fongcz pas. 
Le Comte. 
Après 9 Madame , quand la chofe fera faite » oh 
en informera la Cour. 

LaMarquiîb. 
La Cour.fçaura donc que je marie ma fille? 

La Branche. 
Vous moquez -vous , Madame? toute TEuropê 
le fçaura : les articles du contrat feront regiftrés 
dans les Gazettes & dans le Mercure Galant. 

M A R I A M E. 

Mais 9 Madame, quel mal y a-t-il... 

La Marquise avec un ahr 
d^auîor'tîé. 
Mariane , après l'injure que nous a fait Dorante, 
je aois que vous avez le cœur trop bon pour fon- 
get encore à lui. 
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M A » 1 A «£• 

Moi» MaMhiae ? oh I Don afiuréfflcnt^ 

' La Ma & av i6«- 

Eh bien» me promettea-v-ow d«^?rend^ç Moih 
ficur pout épo«a ? 

M ARI AKE. 

AhlCiel! 

La Marqu i-s*. 
RépendeK-met , ma fille , tépondez-Dwi 

M A & ] A « E. 

Je TOUS obéirai. Madame. 

LAMAKQtyiSE. 

Ceûaffez. Comte, laîffcz-moî ménagerie f*e; 
Suivez-moi, Mariane , j'ai un mot à vous dire en 
particuHer. 



SCENE Vïl. 

M ART ON , LE COMTE, 
LA BRANCHE. 

M A A T O iU 

Voici Dorante , paffez vite ch^z la Marquîfc } 
ou rentrez chez vous. 

L A B R A s C,H B* 

Que prétens-tu faire ? 

M A R T O M. 

L*cmpêcher , fi je puis , de parler à ma maîtrcffc. 
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SCENE VIII. 
DORAMTE, MARTON, 

N^ On , je n*aurai point de iqpos que je ne lui 
a ye reproc&é fa perfidie. 

M A R T o M. 

Ceft pour la dernière fois de ma vi^^ - < * • : 

«M A R T o K. 

Après Téclac qu'a fait ici Mmfieitf yctîi^ifeM 

I> OR. A HT t. 

Je n*ai point de mefures à garder. .Oh eft-6Be ? 

.M A A X o d;I 
OU voulez- vous aUer^ MonSoir'.? Dqpms ^ue 
vous avez reciré v.ocre parole dk a donné la fienne. 
Dorante. m 
La perfide! laiife- moi -aUer, je veux tout-à- 
riieure../ 

M A Jl T o «u 

Oh ! pour cela , Monfieur , vous ae fsauii«jK à 
préfcnt lui parler, . 
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SCENE IX. 

MARIANEs MARTON^, 
DORANTE. 

M A Jt I A M E. 

A H! Ciel! ' 

MAKf oii. Elle va ékrmàf autre 9& 
ils ne ta^etA pas defe répondre. 
Madame. • 

DORAHTlB 

Vous êtes furprife de zne voir/ 

M A R T o K* 

Monfieur. 

Maki au'ê. 
'. Quel peut-être Ton deffinn ? 

M A R T O 19. 

Eh ! rentrez. 

D OR A 1« T C. 

Ce n*efl pas de m'oppofer à votre bonheur. 
M A R T b n. . 
' Mah, Monfieur^ 

M A R I AM B.' " 

Mon bonheur ! Ah ! infidcUe 1 il rfy en apluf 
pour moi. 

M A R T O V. 

Mais , Madame 1 

Dorante- 
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D O R A K T H. 

Moi infidèle , après ia cruelle lettre! 

M AR I A M E.^ 

La cruelle lettre, perfide ! 

D o RAM TE. 

Moi , perfide i 

M A R I A M E. 

Vous deviez prendre un meilleur prétexte. 
M A R T o K. 

Je tremble. - 

D o R A M T t. 

Un prétexte î ah Ciel ! 

M A R I A M E. 

Venez-vous ajouter quelque dureté à la barba- 
rie de votre père ? 

Dorante. 
* Cruelle / ne Tavez-vous pas voulu ? 

M A R I A M s. 

Je l'ai voulu , que veut-il dire ? 
Dorante. 

Ma préfence vous gêne , je m'en apperçois. Adieu, 
înfidelle; vous ferez obéïc, j'en mourrai, je ne vous 
verrai de ma vie. . . // sTanéte. Que veut ce la- 
^tiais de Cléonte l 

LbLaqvais. 

Madame, vous trouverez au pied de votre billet 
«1 réponfë de moft maître. 

Dca A N t B. 
A quoi eft-ce ^Uc je m'arrête ? 
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Mariame lui jettant h biUet. 
Tiens , trà!tce » voilà ce que je fiùfois p^iir Mi ( 
ru ne m^icois j)as que je piiiSe tfmt de foins. 

i)orant£ ram^e 9 & Utk kilkf. ' 

id A K T.P H. 

Ah ! coutya être fçù. Madamis , il eft 4e vmt 
gloice de nç rien écouter de fa part^ 
M 4 a I 4 M if 

II revient chez ipoi dç foQ pur mouvement^ 
tranfporté de pourrouz, le feu dans Jes yeozj lei 
reproches à la bouche; ;'il ^ç i|^*aimoit pas » fe- 
iroit^ fi agité? 

^DOR AKTB,/ 

Ah ! M^dajtné ; voilà ce cfai fait tour réçlat 
Vous aviez commandé à Martgn de me le faire 
voir avant que de l'aller rendre : il n*y a point dV 
dreffe; je 1'^ P"s pçur moi, je mf fi}is çmppttp, 
je vous eri demande pardon. 

. Maji|amb/ 
Tu m*as donc trahie , M^rtop ? 

M 4 a 7 p Hy 
Moi, Madan^e? 

P p a A N r Ef 
Non , Madame , c^eft ma faille i je pe h^ ai ptf 
4omié le temps de s'eiEpli^uer. , 
Ma iri.A^B,.. 
Ne devoit-elle pas me Iç ^re ? QK-foi iù fl)Cf 
jrcuji » maljieureufe. . c 

M A ET ç'm" 

. 4^Qm pottyçr b mcrçf 
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^. Dorante. 

Empêche* qtf elle ne la prévienne ; je vais , moi, 
faire cous çies efforts pour la défabufer du Comte* 

M A R 1 A N E. 

" Faites revenir Monfieur votre perc. 
jFiff dn quatrième ASe» 



Kkij 
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A C TE V. 



SCENE PREMIERE. 
LA BRANCHE/**/. 



O 



Ui, ceci tourne mal. Les amans d'accord, dci 
^ gens en campagne pour déterrer ce que nous 
fommes ; Monficur de Comicfaoa que nous n'a- 
vons pu trouver, fie qui ne manquera pas de ve- 
nir dire ici quelque vérité ; des Banquiers en croupe ; 
une Suivante rufée , qui fur le moindre .mot tour- 
nera cafaque ; une mett foUe qui change comme le 
vent : Tout ççlane me dit rien de bon > 8c je trem* 
ble qu*à la fin. . . qu'à la , la , la , la. 

App^cevam Martou , il fait fémbloKt d$ 
rêver en chantant* « 
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s C. E N E I I. 
MARTON>LA BRANCHE. 

M A R T o M après V avoir obfervé 
quelque tùotps, 

Jtl Quoi réves-tu? 

La Brahchb. 
. Ab I • • • à rinconftance d«$ chofes humainet* 

M A H T O M. 

Tu pcens bien ton temps. 

La Bramchb* 
; Eh ! c'eft ^ue je viens d'apprendre qfié Monlîêur 
de Vieufancour 8c fon fils courent toute la viUe» 
pour $*informer !de mon maître & de moi. 

M A R T o »• 
-£b ! de ^oî as-tu peur ? 

L A B R a K c H B* 

: De quelque hva. rapport* 

M A R .T o M. 
Les gens de bien n*ont rien à craindre^ 
La Branche. 

: Il efl vrai ; mais il y a de méchant^ langues ; 
& la Marquife eft une giroiiette. 

M A R T o M. 

Pour Tempêcher de fe dédire » je viens de lui per- 
f^ader de donner ce foir même à ton maître les 

Kkiij 
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deux cent mille livres de la dot , & pour cela elle 
a envoyé quérir fon Banquier. 

La Branche^ 
Un Banquier , diable ! comment rappdle9-tal 

M A A T è M. 

Et que t'importe ! 

Là BRAiirBE. 
Ceft que. ...je ferois bien aife de fçavoir • . : 
s'il ne doit rien à mon maître » nous prendrions ce 
temps-là pour lui parler. 

M A m. T o ir. 
Ton maftre , pour un grand Seigneur, a bien de 
Fargent à Tintérêt : ce neft pas le vice des gens 
de Cour. 

L A Br auc h e. 
A rintérêt ! oh ! je me donne au diaMe ^'i M 
prend de perfonne , ces gens-li lui gasdent de l'ar- 
gent , 8c il en prend dans fes befoim. 

M A R T O V. 

Oh ! bien , je ne fçai pas le nom de ce Bioi- 
quier ; tout ce que je puis te dire» c efi qu*il n*eft pal 
de Paris , & qu*il ne fait ce métier que depuis deix 
mois. Regardefiàcela... 

Xa Bramchb. 

Non, nous n*avons rien à démêler avec cet hom- 
sne-îà 9 il ne nous doit rien , nos dettes font pins 
vieilles » il peut venir quand il voudra. J*entens la 
Marquife, empêche qu'elle ne change. 

M A R T O K. 

ya> toi^ dire à ton m«dtre » que foriqu*elle hi 
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^^a ttitt fomme , il ne la laifTe pa3 écla^per ^ 
mais d*une manière pourtant.. • 

. L A 5 R> M i rf B. ' 

Ne te mets pas en peinte > nous toucherons eetl^ 
«otde délicaiemtoni^ ; . 

S C E N E I IL 
LA MARQUISE, MARTOK; 

M A A T O N. 

Ett ! bien ^ Madame , voici un grand jour poof 
VOUSé 

LrA Marquis B. 
Jencfçaï* 

p M A R T O «. 

Conimem:> je ne fçâit 

La Marquise^ 
.^ }e ne fsai , te dis-je , Mariàne n'eft pas conletfh 
te > Se je ifuls excrêmeihetit combattue. 
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SCENE IV. 

MARI ANE, LA MARQUISE, 
MARTQN. 

M A H I A M 1. • 

QUoi, Madame» poovec-voas enooie éooata 
cette malheureofe , & fongér à me doimet aa 
Comte? 

La Marqui.ss* 
Nous verrons f Mariahe. 

M A R T o, H. 

Songez , Madame , aux grands avantages <pi 
vous en reviennent. 

LaMa&quiSb. • 

Ty fongc 9 Marton. 

M A R I A H E. 

Voudriez-vous refufer un homme qae vous ffiV 
vez commandé d*aimer ? 

La Marquise. 
Non, ma fille. 

M A R f o «• 
Voudriez - vous refufer un homme qui Eût tout 
ce qu'il veut à' la . Cour ? 

La Marquise. 
Non , Marton. 

M A R I A M E. 

Je ferai malheureufe. 
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La Ma&quise» 
M Non 9. ma fille* 

M A R T O K» 

Votre fils feia Colofiel. 

La MAUQUi.ti. 

Oui , Marton; mais die ainie Dorante» 8C Do^ 
rante Taime. 

M A R T o X. 

Dorante Taioie trop » Madame* 
La Marq^uisb* 
Comment» trop? 

M a a T o w. 

* 'Vi^aîrticnt, ouï, trop. Le quart A» femmti^en- 
rage pour être trop aimées de leurs épouac » tes au- 
tres pour ne Têtre pas aflèz. Si vous^ en doutez » 
rccîieillèz les voîx. 

La MAR<^iriss. 
Il efi vrai , ma fille, que ceux qui aiment trop 
font jaloux. 

M AU I A VE. 

Oh t Madame » Je connoi^ trop t>ien DorahteT 

La Marquiïse. 
Ne comptes pas fur cela, ma fille, te Dorante 
d'aujourd'hui n'eft pas celui de demain. 

M A RI a NE. 

• -QuG fe fuiâji fdaindre y fi vous ^me donnez a» 
Comte! 

La Ma R<^ur$£» 
Ne pleurez pas» Marianç. 
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fé h m t é V. 

Qu^elle aisraà ibuffirky fi vous la damez à D#^ 
tance I 

L A M A n Q i; 1 1 1^ 
Ne pleure par, Marton. 

M A a I A M f y 

|e ilfoitfrai dans quatre jourd. 

M A R T o M. 

|e mCirai encener , HadanM » je iDDllrat mcméti 

Xa i^Aa^ui-si. 
Ma fille, c>ft à caufe que je. vous aime ,• foe 
je dois vous rendre heureufe malgré que vous ei» 
-Bjiez* Je VMS ai ptomife au Comte > je le veax « 
-f^ le veux , je le veux. 

M A a I A N E s*en ailant^^ 
Ah { Madame , je ne teuSk jamais cru.^ 



S C E N È V. 

LE COMTE, LA BRANCHÉ^ 
LA MARQUISE. M ARfONr 

Lt Co^mte'. 

Qû'eff-ce, Madanae,. qu'eft-ce donc? II me 
parole qae je caufe icir«.^. q^'oa y peo&y 
Madame. 

.La Marqui^i. 
Monffeur » je vous répons de ma fille. Vous vDVr 
les toujours qpe ce foie aujouid'bui mêm» î 
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Lt CoATEr 

On hit de nfoi , Madame > coût ce ^*on veut » 
pourvu qu'on y penfe. 

M A H T O Mv 

On y penfera » Monfietir. 

La Br KUcn b àla Maréfaifi» 
Prenez garde , Madame, qu'il ne vou» échappe^ 
fbngez à rengager. 

t A M A R<ÏUI8B# 

Manon , allez fçavoir û mon Intendant « refv 
les deux cent mille livres. 

LaBramchb afin maître» ^ 

'• Voici Foccafioiï* 



s c E N E V I. 

la branche, la marquise, 

LE COMTE, 

La'Ma&quisb. 

»■ 

MOnfieur , pour vous feire voir que fy penfe» 
c'eft que ce foir même je vetuc vous Êûie ton» 
cher Targent des noces. 

L B C o M T «« 

'A mçAy Madame? 

La Haik^uisb» 
Oui, Monfieur» 

Lb CaMfTB*. 

Eh! Madame» croyez-vous.. .^ 



dby Google 



)9tf L*I MP ORT ANT, 

La Maaquisb. 
s lîo0^if onfieuc ; mats > cependant. , • 
Le C o m .t b. 
Eh ! Madame > cependant ; àx ! Madame* 

La Branche. 
VousTavez choqaé, Madame, de lui offrir de 
I^efiC; c'eft fon foible » on a toutes les peines du 
monde à lui en faire recevoir, il a Tame noble. 

La Marquise. 
j. Monfieur, )e ne croyois pas que cela vous ^t 
ficher. 

Le Comte. 
Fâcher , Madame ! oh ! pour cela point du tooe, 

La Marquise. 
Non y Moniteur 9 je vois que cela vous a d^plû/ 

Le Comte. 
DepIû , Madame ? non , je vous jurCr 

La Marquise. 
An moins , Monfleur. . . 

L E C o M T E.^ 

Eh [ ne parlons plus de cela , Madame. Voiâ 
qui c& fait » vous fe voulez, je le veiuc de tout, 
non cœur , pour vous faire voir que je ne fuis point 
piqué. Faites-vous donner vos deux cens mille Ji- 
vres , ce foir on Jes portera chez moi. Un autre 
me défobligeroit ; mais je prens en bonne part » 
Madame , tout ce qui vient de vous. Moniteur » 
vous fçavez ma coutume ; mais ne re&fez pas^ au 
moins Targent de Madame, 
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La Branche. 
Oh ! Monfieur , puifijuc vous me rordoxinez , 
TOUS aurez fatisfaâion. Madame, ii eft délicat fuif 
ce chapicrc-là ; mais il cft bon , il fc rend d'a-^ 
bord. 



V 



SCENE VIL 

M. DE VIEUSANCOUR,. 

DORANTE, LA MARQUISE, 

LE COMTE, LA BRANCHE. 

M. DB.ViEUSANCOUR. 

Ous êtes furprife;. Madame» danouste* 
voie chcz-vous î 

La m A & q u z s e. 
J'en ai , Monfieur , quelque raifgn, 

D o & A M T B. 

Mais vous avez fçù , Madame , pourquoi nous 
avions retiré notre parole , & q«e Blarton... 
La Marquise. . 

Oui , Monfieur ; mais après votre brufqueric , je 
me fuis engagée ailleurs. 

M. DE Vieusamcour. 

Oh ! Madame, voilà qui eft fait , je ne vous en 
parle donc plus pour ce qui nous regarde ; mai^ 
pour votre propre intérêt feulement , on peut vous 
faire voir que Monfieur vou^ repaît ici de châteaux 
en Efpagne. • • 
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199 UI UFORT ANT, 

La Makqui^b. 
, Ouï , Monfieuf , «ion ptocès gagné, cbâteauz en 
Efpagne ? 8c le triment que Monfieur va &ixc 
donner à «ion fils , châteaux en Efp^gpe ? 
Le Comt b. 
A propos y Madame^ je n^avois pas fongé à vool 
Je dire» cela ^ft accordé* 

M. DE V|£U«AIICQV]1. 

Accordé. J'en avois ouï parler , Madame ; ce 
fliann à Verfoilles j*ai eu occafîon de m'^ iolbr* 
mer ; maie Je fçai tput Là ç|)ncraire p Se je 4oi$ piè* 
fne avoir fur moi. . • 

Il foialle dans fa poche y&enthreun papier. 
L B Comte. 
Quoi , quoi , Monfieur , prétendez- vous omp^- 
^er le fils de Madame d'avoir un triment I 

M. DE y IBOS AMCO.U11. 

Ah ! parbictt » voici te PUcet même qui m*a ^ 
fj^du. 

Le GoMTC. 
Eh bien, Monfieur , le Placée» qu^eft-ostla 

P^aceic 9 voyons un peu ce Placer. 

M. DE ViEUSAHCpUR. 

Voyez f Madame » vops lé reeonnoiflez t 

"" ' La Marquise. 
Ceft le même. . . et^ effet. . . Monfieur le Coinee » 
que veut dire ceci ? 

^ ^ i^B Comte, apêt avoir hS un pm 

embaraJJ^j la tirant à pati. 
Noi|S, . f nous, l • nous ibmmes d'accord le i^ 
iniidre §c moi y la coofé^uençe, , « 
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C O M E D I Ç ^ 

La Marquis jE^ 
A cavfe ie râgf 4 

t JE Ç ^ M T p. 

Juften^eAC;. i ' 

M. DB VaRVSAKCoirs; 
Eh Ibien » 'Madame » avoia-jc raifon ?. 

. L fi C x> it T c. 
Oh ! beaucoup raifon. Ce petit Vieufançouf « 
Madaçie , fay; l'In^portmit , icampiç ypus vpycz^ 
La Marquise. 
JI me prend pcuir une Provinciale. . . MprtBeur^ 
je fçai ina Cour aui& bien qu*une autre, 

M. DE Vl EUSANCO U R. 

Oui f Mac&me ; mais vous ronnoiflez &itt mal 
icelui que ypus préférez à mon fils. 
Le C p m t e. 
Tout beau , mon cher , tout beau , poînr , point, 
I^itt de cbmparaifon fur jpout. Tobieu , coxnmç 
ipous y allez ; mon fils { 

D R A M T K av9c wavffattf 
pb ! i^ui aoye^ - voi^s être ? 

Lf, Comte» 
Qu'cft-ce ^ id&e ? mon écuyer, i^e vpusçnalle» 
pas. 

M. P jB V I E U 8 A « Ç U R. 

N*ête$-vous pas Monfiem Clincan « à peinç 6çi|y 
lilhpnm^e ? 

LjB CpM7£^' 
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P O R A M T E. 

Ne vous êtes- vous pas donné ime Comté dbL 

snérique? 

L E C o M T E. 

E3i ! venu eblett , vous. • . - 

M. DE VlEUSAHCOnE* 

ITavez-vous pas érigé en écayer ce matauc de 

▼aSet? 

La Beakche à part,' 

U eft vrai, 
t L E C o M T B,- 

Oh ! je vous montrerai. . . 

D'OR A ET E. 

, ITêces-vous pas accablé de dettes? - 

L E C o M T E, » 

Oh ! je vous apprendrai. . • 

DORAEXE. 

Apprenez vous-même qu'un honnête-homme ne- 
déguifc jamais fon nom , ni (a qualité. Madame* 
pardonnez cet cinpgitemcnt. 




SCENE 
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COMEDIE.^ 4or 

SCENE VIIL 

MARTON, MARIANE, DORANTE, 
*M. DE VIEUSANCOUR, M. DE 
CORNICHON, LE COMTE, LA 
'MARQUISE, LA BRANCHE. 

Dorante. 

AH*! Madame , voici Monfieor , qui ne doir 
pas vous être fufpeâ, puifque c*cft Tonde de 
Monfieor. . 

M A & T G M. 

L'oncle de Monfieur ? 

^ M. D B C O RU I c H ô H. 

Aflurément, je le fuis. 

M A R T o M. 

Fourbe ! 

La Bramche. 
Je fuis auffi fon neveu a la mode de Bretagne. 

" Martom. 
Je crains bien que tu ne le fois & la mode dé 
Gofcogne. à part. M*auroit-il trompée 7 
Dorante. 
Madame, on nous a fait connoltre Monfieur, Se 
je fçai que rien ne. peut obliger un honnête - hom- 
me à'd^guî&t la vérité. '^ ** 

M. DE CORMlCHOlb 

Sans doute. De quoi s*agit-ii } 

T^mlJ. H 
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L E C O M T E. 

Eh ! qoels procédés fbnt-ce là 9 Madame ? 
La Marquise. 

Cour avoir le plaiiir de le convainac » laiflbn» 
pafrier Monfieur votre onde. Dites , Moniieut^ 
dites » je vous prie. 

* M. DE CORHICHOV. 

Je m*eQ vais vous dire au vrai ce que je tpide 
la Terre de Clincan. Il 7 a, fi je ne n^ trompe» 
aviron cinquante ans qu'elle fut. . • 

Lb CoMTEi fan à la Marqmfe.. 

Erigée en Comté. 

M. DE CORKICHOII. 

Oui f qu'elle fut donnée par Gilbert de CGih 

can 

Le Ço u t ;e àla Marqwfi. 
Premier Comte. 

M. DE ÇORMICBOH* 

A Pierre de Clincan fon fils* 

Le Co^MT^ibi Mafqtàfi. 
Second Comte» 

M. DE CORMICHOK. 

Et fubftituéis à fon premier enfant maie » qui eH 
Gilles de Clincan » que voilà. 

Le C o u t e à la Marquifi. 
Troifiéme Comte. 

L A M A R QUI SE. 

En voilà » Monfieur , plus qu'il n'en faiic • • • Eh 
bien» Monfieur^ n'eft*il pas Comte 7 
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C O M £ D X Et 4oi 

D o a A V T E. 

Quoi } Madame > çft-il poflible que la préven- 
tion vous fafle encenéce ce que perfonne ne voui 

L E C a M T £. 
:* Au moins, ce n'eft pas moi qui le fairparler# 

M. DE VlEUSANCOUR, 

' Maisv Madame ^ Mçnfieur vous dit feulement*,. 

M. I>B COR;MICHON. 

Oh I Mbniîeur , je dis la cfaofe comme elle eft» 
6c nous pouvons le prouver pat des a£tes auten-* 
tMUues* 

Le Comte. 

Tenez» Madame ^ autentiqves ; je ne fjavois pas 
cela. . » - . 

M A IL I 4 M E. 

je ne comprens pas » Madame. . ; 
La Marq.uise.' 

Vous ne comprenez pas » ma fille? Il n*eft rien 
déplus dair. Fjcemiec Comte » fécond Comté > 
troÛiéme Comte. 

i>A BRAJ!ieH£r 

. Un enfant comprendroit cela. 

M A R T o H. 

Euh ! je ne trouve pas là mon compte > mtsh 



Llij 
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404 L'IMPORTANT, 

SCENE IX. 

M.DEVIEUSANCOUR, M. DE 

CORNICHON, LA MARQUISE» 

DORANTE, MARIANE, 

•LE COMTE, LA BRANCHE» 

LE BANQUIER, MARTON. . 

AH ! Monfîeur , ayez-vous donné les detotcens 
mille livres à mon Intendant ? 

Lb BAM<^UiBIt. 

Je lai en ai déjà compté la moitié. Madame*, 8i 
je venois vous prier de vôiildir attendre le refie 
}afqu*à demaiif matin. • J 

La Marqùi^f; 

ïïoh, Monfîeur,^ Veux être payée ront-i-riieiire» 
Céft pour la dot de ma fille; je veux donner ce 
fôir même cette ibmme i Monfîeur. 

Monfieur aura donc la bonté, Madaihe, de pMi- 
dre des billets endofiës par les geiis de Paris les plus 
ibivabfes ; fens.cela je ne m'en, fti-ots pa* cbaigér 
Le C o m t b» 
Vn homme comme tnâ) n'a que feire d*aOer 
courir après ces gens-lâ. 

La Marquis s. 
Monfieur^ allea qucric de l'argent , puiiquc Mon» 
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fieur le Comte de Cliiica» ne lés veut pas. 
^ . Le Bawquier.^ 

Monfîeur de Clincan ! Ah l parbfeu r Madapie ^ 
cela ne pouvoit aâevoL yenir. JVSônfieur , vous ne 
refuferez pas de les prendre, quand vous fçaurez: 
qu'il y en a pour plus de vingt mrlle écu$ des vônees» 

La Marquise* 
* Pout plus de vingt mille écus ! 
L B C o M T s» 

Eh ! bon , bon r Madame , ce n'» été que pour 
Êûre plaiiir : ce font des gens qui . . i. 

* L À B R A N C H E^ 

Oui 9 Madame» qui contrefont réaiture' Seê 
gens de qualité. - 

Lb B ^ VI q:ViÈK allant à bis^ 
Avec* le refpeâ que je dois à la compagnie» 

vous, . . 

La Marquise Tarritant^ 
Doucement , Monfiéur . il eft Gentilhomme. 

Le Banquier. 
Lut 9 Madame ? Je le connois, il y a long-temps^ 
fl êft de mon pays ; c'cft le fils d'un Vitrier de Ne- 
vers , il n'y a que trois jours qu'il portoit Ici 
couleurs. 

La Marquisb» 
' Les couleurs ! 

M A R T O H. 

Ah I le ladre ! 

L'^a B & à « c b V»' • ' - 

Délogeons d'ici» 
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4M vivivonr AUtf 

L B C O M T E, 

ïl le prcndl poui u» auttc^ Madwic > U ne fçail 

ce qn'il ^c. 

Le BA«<iuiE* en coUrew 
Moflfieur votre onde , dont je fins connu , fçaït 
fi je dis la vérité. Et puifque Ton me force dépar- 
ier, fçachcz ,. Madame, que Monfieur, à qui je 
vois que Ton donne ici la qualité de Comte , _«& 
à peine Gentilhomme, 8c ttès-mal dan* fes afeî- 
ses. On m'avoit prié de faite paffet fe$ biUcts ; mais 
je vois bien que c'eft une marchandife qu'on garda* 
long-temps. Je vais les rendre, 8ç vous quérir du 
comptant. Il foru 

LABitAiscnB* 
- Il ne &it pas bon icL 

M. DE CaRMicHOM %*m àlUnt^ 
Il mérite bien cette confuffon. 

Lk Marquise» 
Comment ? Thomme d'importance X 
Le Comtes reculant. 
Oh ! çà , $d. Madame, poiût d'explication, s'il 
Vous plaît, point d'explication ; je ne pïétûiiS pa9 
vous donner ici davantage la Comédie. Puifque 
vdu» prenez mal les choTes, tanr pis pour vous ; 
renoiiez , renouez avec vos giens , je retire. . • ma 
parole. En revenant. Me comptez plus ûxt moi » je 
retire ma parole. Adieu , adieu» It s*en va. 
M A R T o «-• 
£t toi, Gei)tiUiomme de verre ? 
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La B r. a n c h e e» reculante 
Oh ! çà, çà , Ma«on , point tant de bruit , je te 
prie , point tant de bruit. Puif<iue tu le prens fur 
ce ton-là, tant-pi« pour toi.' Je retire auffi ma pa- 
f oie. . . ne compte plus fut moi , je retire ma pa- 
sole. Adieu , adieu. 



SCENE DERNIERE. 

M. DE VIEUSANCOUR, DORANTEi, 

LA MARQUISE, MARIANE ^ 

M A R T O N. 

M. OB VlBU8-AKC0URr 

LE Bazard , Madame, vous feit heureufcment 
voir la vérité. 

M A K T o ». 
Madame , f en ai été là dupe la premierer 

M ARIAK^E. 

Je te paf donne. 

La Marquise. 
Allons tout oublier , Monfîeur » dans la réjouif-* 
fance de vos noces. 

M A R T G M* 

là pefte foit des Inq>ortans. 

_ ïin du fécond Folumci 
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